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& n en voir] 
C*ell: voftre 



IRE, 

( 

» 

Ces Bergers qui vont faire 

le tour du monde fous la con- 
duite des Mufcs, cràindroient 
auecque raifon qu ils ne fuflent acculez de 
peu de iugement, d*aller ft loing voir les mer- 
neilles de la Natur- 
dont ils font fi prés. 

S I R E , de qui i entends parier,<.^conlide* 
rcra les rares vertus que Ion voit paroiftre en 
toutes fes actions , n auoüera-t*il pas que \cs 
plus célébrés peuples de la terre n ont iamais 
veu de mérités qui fepuiffent égaler aux vo- 
ftres i ôc que tous ces grands hommes des fic- 
elés paflez , qui feruent à celuy-cy d’exemple, 
ne vous ont précédé que du temps? Noftre 

A i) . 



E P I s T R E. 

repos eft fl vniuerfcljvos loix fi bien mainte- 
nuês 5 & tous vos confeils ont de fi gloricUx 
cuenements, que voftrc prudence neft pas ' 
plus admirée clés Miniftres de voftre Eftat, ] 
que des moindres de vos fujeds : ny voftre 
nom plus cognu des François,que des natiôs 
les plus éloignées.Pour moy^quand ie me re- 
mets deuant les yeux les mémorables auan-* 
turcs que vous auez fi- heureufement ache- 
uées ; ic m’imagine que fi elles font eferites fi- 
dèlement, la pofterité croira que ce foitplu- 
ftoft vn Roman qu vne Hiftoire; & que Ton 
a clioîfi ce qu’il y auoit de plus beau dans les 
viesdetousles autres Princes, pour en faire 
vne quiïeruift de modclleà ceux qui regne- 
rcHW apres vous.-les premières cfpcrances,quc 
voftre enfance nous donna , furent telles, 
qù’clles eurent prefquc le pouuoir de nous j 
faire oublierdés Mieure la perte que nous ve- 
nions défaire de Henry leGrandsouplulloft 
nous faire croire que nous n’auions rien per- 
du]^ qüe toutes les excellentes cjualitez que 
nous regretions en luy,eftoicnt défia re ffulci- 
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, tccs en vous. Quand nous poflediOns ce ge- 
ncreux Monarque, nous difions que la bonr-, 
ne fortune de la France eftoit en foii periodci 
&quene pouuant monter plus haut, il falloic 
de neceflité qu elle allait déformais en dimi^ 
nuant: mais apres vçus auoir veu faire en y os 
plus ieunes années ce qu il n a fai£t qu’apres 
cftre vieilly dans les armes & dans lesajfairesy 
nous dliiïions aueçque plus de faifon pout, 
uoir faire le mefme iugemét de voltre regiicy 
que nous faifions du üen j & difons que s*il y 
a vne borne à la gloire de ce Royaume, ce ne 
peut eftre quefoubs vous qu elle fe doit trou- 
uer.Iefçay bien, Sire, que voftremode- 
llie nous deftend d eleuer vos loüanges au 
delfus de celles dü feu Roy voftre Pere ; mais 
pardonnez , s il vous plaift , à ma liberté , fi ie 
vous dis qu en ce feul poinéi: nous vous fercs 
toufiours defobeïfTans : c*ell vne vérité fi co- 
gneuë qu elle n ell pas mefme ignorée dans 
içs çabai:^es de ces pauures Berger^ , & c’ell ce 
qui leur a faiét naiftré le defir de voir celuy 
dont la rciiomméelesauoit fi fouuent entre- 

, ^ . A hj 
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6 ' E P I s T R E. 

tenus ; & de vous affeurcr qu ils iront en tant 
de lieux publier les douceurs de voftre Em- 
pire , qu ils feront enuie à tous les peuples du 
monde d y venir garder leurs troupeaux :ôc 
aux Roys mefmedy changer leurs Sceptres 
en houlettes : ce fera lors. Sire, que ie n au- 
ray plus d’autres demandes à faire à Dieu, que 
de nous conferuer ce que vous nous aurez 
acquis, ny d’autres grâces à luy rendre que de 
m’auoir fai£t naiftre ^ ' 
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AV ROY; 

Par Monsieur de Racak.' 
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lélorieufis des mnieSy 
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Nymphes y dont les inuentions 
Tirent des mains des JDeftinées 
Les mémorables afHons : . , 

Si iadis aux rim de Loire 
f^ousaue:^ thiftoire 
De mes incurables douleurs : 

OjptteTi ce fie inutile peine, 

Au^i bien ma belle inhumaine , 
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^ Ne faiêl que rire de mes pleurs., 
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Failles J)eeffe, que ma lire, 

T raijhant les rochers apres foy, 

- Aux deux bouts du monde aille dire 
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8 \ Ode AV Roy. 

Des^4fj^ons (kgf^s^ morkR<^ •»,. .t . 
ToHsÿstVcmaÜ^ 
NofiSprorHeftèntYfi^tés mrdcles ' ‘ 
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DeTon couru 

Feront tant bruire fon tonnerre^ 
Qj^n tour il ferd fwÛA terre i ï \ 
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Ce^uefilupiterdansles deux. 
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Dés fon Printemps chacun s* ejlonne 
Delafageffede fesfifieurs\ 



i 






Ëtiuge cjuduamfôn Automne^ . ‘ 
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// produira desfrmBs tous mursT ' - - - -- 
Fit-il pas Voir a cesarmées^ .-'î-i- w 

D'iniuflecolere animées s ' ■ ' ’ ' V • 
Qu^rien nepouuoittempeÇcheY- 
De leur faire mordre la poudre , ^ ^ ' ‘ 

Etquila Jceuietter la foudre . 

A ufi- tojl qu il a feu marAièr^ • ^ 
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Défia la Di for de enragée '- 

Sortoiî de s gouffres de ï Enfer>, -r:’’'.: 

Défia la France rauagte , ' ' ^ ^ ^ 

Rc^uû^oit leficclede fr y - " - 






Ode AV Rov 
Et défia toutes les Furies 
RenouueUans leurs barbaries 
Rendaient les Vices tnomfhans 
Par Vne impiété fi noire ■■ 
Q^elanui^mefmeneufipeu croire 
Auoir produit de tels enfans. 

i ' V ^ • . • V 1 . 

Toutesfois nos rages ciuiles 
O nt trompé t efioir des mef chants , 
La Paix rend la pompé en nos villes. 
Et t abondance dans nos champs : - 
Et maintenant qu en ajjeurance 
ît conduit la Nef de la France , 

Et que les plaifirs ont leur tour, 
Sesyeux,quipourvenger nas larmes 
S' armaient d éclairs dansles alarmes 
SontarmeT^ dattraiéls pour t amour, 

> • i • I . 

Cette belle Nymphe du T âge , 
Pour qui nous fifmes tant de vœux, 
T ient ce miracle de cét dge 
Dans les chaînes de fes cheueux : 

L es Grâces dont elle efi fuimc • 









îc - O d e R Q ÿî 

font admirer de F enuie > l ^ A i j Uv - 

Tous les mortels font èhloiys 
Dyyoirtant de fiâmes paroifire ; ? A t ^ A . ^ ^ 

AumlesDieuxtdHoientfûêlndjhé • > r j .' ? 
Pourlupitery oupourLar^s . ; .l'iftV' A 

Roy , le pouuoir indomptahle ^ 

Efi des Loixle ferme fottfiien.. . " 

Aux mefchansaufiredcfutahle, * AsA >v\v\va iv tl 
Comme agréable aux gens de (fien y' h - VJv A.A 
Quel Hymne en la bouche des Anges' ' A ;.cAv A 
P ourra celebrer \f os louanges i . < . ï - ..■.Il 

Sitl^niuersdansfarond^, '■ » ah.^.lv , \ 
N* a rien digne de V w mentes ; . > ' >v 

Et fie Ciel dans Jes limites y- 

M' en peut limiter lagrandeurf •vo./<î. 

^ »•* 

; ' » - ♦ • ’ 4S-7 V' 

Ce Grand H e a rT y dont la Mémoire 
A triomphé du monument y ' 

Efl maintenant comblé de gloire 
Sur les Voûtes du Firmament y ’ ' • 

Eanuiêipourluyri a plus dévoilés y. m 

IlmarchedejfuslesEJloileSy ^ ..avv 



w ^ i J* 



.1 ' /■ ' • 



ul É&L'. 



Ode AV Roy; 

Il hoit dans la couppe des Dieux, 

Et y^oitfous fes pieds lestempefles . 
Venger furnoscoulpablestêfics < 

La iufle colere des deux. 

Mau cjuoy que ce Roy confiderel 
De tout ce quil y?oit aux deux bouts 
De de F autre Hemij^here, 

Une Voi/- rien d égal à \ous : 

AuJFi combien qu apres faVie 
Son me d honneur afjouuie 
R ofjede ce bon-heur entier, 

Qu à ces vertus le Ciel O fhoyei 
Ilnapointdefi grande ioye 
Q^ dauoirvn tel heritier, • 

// voit dans les chofes futures , 

Qtd font pre fentes à fesyeux , 

Les glorieufes aduantures 
Devos exploiéls laborieux : 

Il Voit dejta les Citadelles 
Qt^dejfendentleslnfideües 
Cacher fous î herbe leur fommet] 
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iz A V RjOiY^' ^ 

Et dans Bifance recon^uife - • ■ ■ 

Les Fleurs de Lysi^enger ïE^ife \ : ^ \ ':*/ 

Des hlaj^hemes deMahometi!fx^> ' ' ■- w ''V \ 



\ 



cVi' ■iî.vWfc 



' Oq ue lors dans ces deux riuages. 

Le Nil oira nos^omhatans > . ^ y y > :î. 

Fdireioure!fr nuiéf de muagts . . - 'ji 

Dans les Prouinces' des Sultans^i'i^ o \ ''X\ 

Qt^ Biferte dans fes murailles\r.^^'h V 0 / 

P^erra faire de funeraiües f 

Et que de Peuples dèconfis ; r • » . : ^ a j v. U v ' 

pleureront leurs maifwfupcrbes , v 
Qmndton moiffonnerales gerbes ;.r 
Sur lesruynesdeMemphisi-x^^^^^^^ ; 

. . • ." . 'vyx\ 
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A LVY-MESME. 

■ -X ^.r ■ ' ’ 

. w « • > . . ^. • 

' ■ . 

. SONNET. 

I . • ■ 

. ■ . *t , 

P BdnceJtaife^tdmourdésames&desjfeuk^ 
Que le Cielmcfme \oïtaueccjuereuerence, 
Qjuoy que facent de grand voj trauauxglorieHK 
Ils ne peuuent tawaispafjer noflre ej^erance, 

lè'f^ày que Vôjlre bras fatal aux fâéUeuxl 
- Et far qui cét eflat refofe en afjèurance, 

Audt que [ 0 Vous mette au rag des autres DieUX^ 
Doit borner {JA niuers des bornes de la France. 



Mau bie que ce bo-heur ne foit promis qua Vo^, 
DepefcheT ^ , braue Roy , d'aller en ces deux bouts ^ 
Les armes à la main Vous faire recognoiflre : 



Defeur que Vos bote:^ quon oit far tout Vater^ 
Luy faifant dejîrer de Vous auoir fourmaijlre , 
Me Vous aillent rauirl' honneur de le domter. 



CHANSON DE BERGERS, 
A la loüangc de la Rcyne Mcrç du Roy, 

P Jiffè:^,cheres brehis,iomfp:z^elaioj/e, 
Qugle CielnoHsenuoye, 

A U fin fa clemence a pitié de nos pleurs : 

Alle:(^ (^ns la campagne, aUe:^ i 

iV * épargnez point les fleurs , 

Ilenreuient affezfoft>5 les pas'de Marie. 

PareUerenaiflralafaifondefirée'y , ^ 

De Saturne 0* de Khée ^ 

Où le bon-heur rendoit tous nos defi/s contens , 

Et par elle on verra reluire en ceriuage , 
p^neternel Printemps, 

Tel tjue nous le voyons pareflre en fon vifage. 
J^ous ne reuerros plus nos campagnes defertesy 
Aulieud'efiicsycouuertes 

De tant de bataillons îvnat autre oppofez • 

D innocence 0 la paix régneront fur la terre ^ ~ 

Et les Dieux appaifez 
Oubliront pouriamais fvfage du tonnerre. 

Le foin continuel ydont fon puijjant Genie 
. JSlos affaires manie y * r 



IJ 

Rendtoufiourdéur fucce:^ conforme afin defir ,^ 
Nofire bonne fortune.eflfar luygouuernée , 
Etfouffreauecflkfiry 
QU e de fi heÜe s mains la tiennent enchainée. 

Son bon-heur nous rendra la terre aufii fécondé^ 
Qu en {enfance du monde , 

{heure ^ue le Ciel en ejloit amoureux y 
Etiouyransd\nageourdydor&defoye^ 

O ù les flus malheureux 
Neverferôntiamau que des larmes de ioye. 
Defiacegrand Soleil difiigant les nuages ^ 
Autheurs de nos orages, 

Ejfand de tous cofieT^fklumierefi loin y 
Queceluy qui le foir Je va coucher dans {onde, " 
V^oit bien que fans be foin, v \ 

Il en fort au matin pour éclairer le monde, ' f ^ 

En nos tranquillite:^ aucune violence 
N'interromptlefilence, 

N os troubles pour iamais font par elle amortis^ 
Depuis les premiers flots de Garonne de Loire 

lufquaceuxdeThetiSy 
Onnentendautre bruit que celuy de fagloire, 

La Nymphe de U Seine incejjammentreuerc 
f ÇeflegrandeBergere , 






Qt^chajp défis hords tout fu^ 

Et pour joîtyr long- temps de t heureufe fortune I * 
Q^tonpoffedeicy y. . , 

Porte plus lentement fin trihut à Méptüne, 
Pdtffe:(^donCymeshreh'tSyprene:^pairtauxdeliceSy \ 
Dont les deflins propices y 
ParVnfi beau remede ont gueiy nos douleurs r 
j^lle:^ campdgne,alle:^ dans la prairie y ' ' 

]SreJfargne:(^point les fleurs y 
Ilenreuieht ap:zfiuslespas de Marie. 

A MONSl£VR DE RAC AN. 

EPIGP.AMME. . • 

C Es Bergers, ont fi flien parle v p j 

Que mon' eff rit les idolâtre y — 

Rome ri a iamais eflalé . t ’ t . : j 

Tant d'ornements fur le theàtre : ^ y t -o: | 

Miraculeux pere des Vers y ; ' / ' | 

Grand Rac an y fais que tVniuers , v / 
Ruiffe lirevne.çtuure fi heüe t, s" vn^iv, i 

Donne-luy ce rare entretien J 

Ta gloire ne doit craindre.riény ' ■ r v ^ 

Malherbe & p<>t/tr eüex v \ > i 

MAYNAÎÇ.D. 

' 'avtre 
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AYTRE A LVY-MESME, 

I» ^ 

Par Monficür de Sigongne fbn Nepueu, 6c 
de dclFunâ: Monfieur de Sigongnç»,- ^ 






EPI GRAMME. 
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\^fioiiHrdge panjuit Amour 
\Nous rend luy-mefmès fis or4clesl 
’ encore voir à la Cour 
Tous lès iours de nouueaux miracles^ 
ïlrauitlescœurs &lesyeuxy 
Ilfifidil admirer des Dieux^ 

Et donne de 1* amour aux Anges* 

Mais parmy tant d'ejfits diuerSi 
Ëna -t il faift de phs eflranges 
Que m'auçirfaiil faire des V'ers , , 
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■wr*.-- ' ‘ ' t ' ' 

I L n a pas efté en ma puifTance de retirer la 
Préfacé de celle Paftorallc de Monlieur 
de R A C A N , encore qu’il me f ait fait voir 
prefquc acheucc i mais ciyant efté contraint 
d’en faire à la hafte l’argument ( parce qu’vn 
de fes amis qui luy auoit promis de le faire eft 
tombé malade fur le poindt quelle sache- 
uoit d’imprimer) i’ày creu qu’il valoit mieux, 
pour ne vous faire point attendre dauanra4 
ge , vous donner la Lettre mefme qu’il eferi- 
^oit à Monfieur de Malherbe de chez 
luy , lors qu’il luy enuoya celle pièce pour la 
mettre fous la Prclfe.Vousy verrez, à mon 
aduis , les mefmçs chofes qu’il euft dit <îans fa 
Préfacé. 
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2, LETTRE 

DE MONSIEVR 

DE R A C AN, . 




MONSIEUR. DE MALHERBE^ 

\ 9 MUTlLHOMMt O RD l H Al RR 

de U Chambre dn Roy. 



OnsievR, . 

le vous enuoyc ma PaRoralIc,' 
non pas tant pour Teftimc quê 



Tcn fais , que pour celle que ic fais 
de vous Je fçay bien que voftre iugemen t eft 
fi généralement approuué , que c eft renon- 
cer au fens commun, que d’auoir des opiniôs v 
contraires aux voftres : c*eft pourquoÿ ie fuis 
; que vous la confideriez vn peu plus 



ment, & que vous fçaehiez lesrailons 



1 



<2 0 Lettre de M’onjieur de I( 4 can 1 

qui m’ont iufques icy obligé à luy faire gat- ' 
der la chambre. Auparauant que vous rtit 
condamniez de la donner au public^vous me 
madez qu il en court tanr de copies mal cor- 
Teébes, qu’il eft à propos que ie me iuftifie des 
fautes que les mauuaiselcriuainsontadjiou- 
fteesaux miennes ; en effed i’auouë que c’eft 
bien affez d’cftrerefponfabledemespechez 
fans porter la peine de ceux d’autruy ; mais 
aufli en l’eftat où elle eft^ie néferay repris que 
des belles bouches de la Cour, de qui les in j u- 
res mefmes me font des faueurs,au lieu que fi 
ie fuiuois voftre confeifie m’abandonnerois 
à la cen fure de tous les Autheurs du pays La- 
tin, dont ie ne puis pas feulement foufïrir lés 
ioüanges. V ous fçauez qu’il eft mal aifé que 
ceftefortede vers, qui ne sot animez quepar 
la reprefentation de plufieurs Aéleurs , puiC- 
fenc reuftirà n’cftre leus que d’vne feule per- 
fonne.D’où vient que ce quifemblera excel- 
lent fur vn théâtre fera trouué ridicule en vn 
cabinet. Outre qu’il eft impollible que les 
grandes pièces puiflent cftre polies comme 



4^^ ' aMonJteurdç Mdherlei ït 

- vus O de, ou comme vne chanfon. Et s'il y a 
\ aucune raifon qui me difpêfc des rcigles que 
c vous m auez prcfcrites, ce doit cftre la multi^ 

- cude des vers qui font en cét ouurage. U cft 
ï plus aifé de tenir cent hommes en leur deuoir 
. que dix mille, & n’cft pas fi dangereux de na- 
! uigerfur vneriuierequefurrOccâ. Pour en 
! parler fàinement ie penfe que vous iugeresç 
, que ic (iiis autant au deffous de la perfeâionî 

corne ie fuis au deffus de tous ceux qui m ont 
précédé en ce genre de Poëfie, & quçparmy; 

I ceftc grande confufion de paroles mal digé- 
rées, vous n y trouuerez rien digne d admira- 
tion, que de ce qu vn trauail de fi longue ha- 
laine a efté entrepris par vn homme dç mon 
meftier & de mon humeur. le fçay bien que 
• c*eft affez dire qu’on cil: ignorât & pare (feux 
à eferire , que de dire qu’on fai 6b profefllon 
J des armes j mais c e n’cft pas affez me cognoi- 
ftre , que de croire queie ne le fuis que corne 
l’ordinaire de ceux de ma condition. levcux 
■ qu’on fçache que ie le fuis au fupréme degré; 
èc me treuue moy-mefme tellement eibonne, 

B iy 
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. ^ ^ t . .. , , , 

Lettre de Monfieur de KdCdn 

dVric fi longue nauigacion , que i ay peine à 
me rcfTouuénir du porc d ou ie fuis party. I ay 
fait comme ceux qui entreprenans vn bafti- 
menc auecque irrelolution, le continuent fur 
diuers deifeins^: donc les derniers condamnée . 
ce que les premiers auoiêc approuuérd abord 
le m'eftois propofé de me (eruird vnfujed: 
àfTez;Côgneii dans la Cour : rnais les dcfplai- 
firs que ie reccus d*vne certaine pcrfoniiequi 
eût peu s en attribuer les plus belles aduantu- 
res,me firent refoudre à changer les deux pre- 
miers actes qui cftoient défia faits, pluftoft ' 
q^ue de luy donner le contentement de voir 
1 niftoire de fes amours dans mes V ers. Il eft 
vray que ie fuis bié aife qu elle porte le nom 
d’Artenice,& voudrois ellre capable d en fai- 
re durer la mémoire auffi long temps que la- 
liiour que i’ay pour elle. Il y a fi peu de chofe 
eil ce ficcle digne de loüangc,que ie croy que 
la poltericé ne doit point trouuer mauuais 
dequoy ie ne rentretiens que des folies de ma 
icundfc 5 puis queie iVay rien de meilleur à 
luy dire. Chofe clfrange l que ceux qui rc- j 



à Monfieur de Malherbe. ^ 2,5 
cherchent Hm mortalité auppxdeleurfkig^ 
& de leurs veilles^que celles quife retranchée 
des plus doux plaihrs delaNaturepoursa- 
querir la gloire d’eftre vertueufes, facent fi 
peu de.cas de ceux qui la donnent, & qui ont 
" vne iurifdiétion aufii ablolue liir la réputa- 
tion de tout le monde, que celle des Parle- 
ments fur les biens & fur les vies ; n cft-ce pas 



faire comme ces gens qui dépendent tout ce 
qu*ils ont à laCour pour cifayer d y faire leur 
fortune, fans penferà fc rendre agréable aux 
Miniftres de TEilat ? V ous me direz qu il ne 
me faut p oint tourmeter de cela ; que ce n eft 
point àmoy à reformér les humeurs du ficclc, 
qu il le faut laiffer comme il eil, &,fuiure mo 
inclina tion;i*eii fuis d’accord auecques vous; 
& certes ce qui m’a fait eftédre fi long temps 
(ur celle matière eft, que ie n ay point de meil 
leure occupatiô en ma folitude,que de vous 
entretenir. l’y ioiiys d’vn repos aufti calme 
que celuy des Anges ; i y luis Roy de mes pat 
lions aulli bien que démon village,; i y ré- 
gné paifiblement dans vu Royaume qui eft 
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vne fois auffi grand cjue le Diocefe de l’Euct 
<jue de Bethleem; & fîiequitterois de bon 
cœur celle Royauté (fi mes affaires me le per- 
mettoient ) pour auoir l’honneur de vous 
gouucrner, & vous dire moy-meCne que ie 

fuis, • : 

\ ^ • ’V 
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STANCES. 

T lrfis il fautpenfer à faire la retraitte, 

La courfe de nos tours ejl plus qua demy 
L* âge infenfiblement nous coduit â la mort* (faite , 
N ous auons affe:(^ veu fur la Mer de ce monde 
Errer au gré des flots ^ nofire nef vagabonde. 

Il eft temps de jouir des delices du port* 

Le bien de la fortune efl vn bienperiffable, 
Qj^nd on baflit fur elle, on baflit fur le fable. 

Plus on efl efleué, plus on court de dangers, ( peflej 
Les grands Pins font en bute aux coups de la tem- 
Et la rage des vents brife pluflofl le fefte 
f)es maisos de nos B^oys,que des toïEls des Bergers, 
O bien-heureux celuy (juipeut de fa mémoire 
Ejfacer pour iamais ce Vain ejpoir de gloire. 

Dont [inutile foing trauerfe nos plaifirs. 

Et ^ui loing retiré de la foule importune, 
V'iuantdans fa maifon content de fa fortune, 

A félon fon fouuoirmefuré fes dejtrs. 

Il laboure le champ que labouroit fon Pere, 

Il ne s'informe point de ce qu on délibéré. 

Dans ces graue s confeilsd affaires accable:^, 
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Il lifoit fans interefila mer grofje (tarage f y 
Et n oh ferue des vents lesfinijires grefageSy 
QjiepoMrlefoingquiladiiJalMtdefeshle:^. . ' 
EoydefespapionSyilaccqHildejîrey 
Son fende domaine cfi fon petit Empire y 
Sa cahanne ejl fon L omre, ^ fon Fontaine-hleaUy 
Ses champs ^ fes iardins fontautat de Prouinces, 
Et fans porter enuie àla pdmpedesPrinceSy 
Se contente che:^luy de les Voir en tableau, . 

Il Voit de toutes parts combler d heur fa familley 
La iauelle à plein poing tomber J ous fa faucille y 
LeVandangeur ployer fous le faix des paniers^ 

Et femble qùd ïenuy les fertiles montagnes y . . 
Les humides Valons y lesgrajfes campagnes 

S* ejforcent à remplir fa caue ^ fes greniers. 

Il fuit aucune fois Vn cerf par les foulées y 
Daks ces vieilles fore fis du peuple reculées y 
Et qui mefmedfiiour ignorent le flambeau y 
A ucunefois des chiens il fuit les Voix confufeSy 
EtVoitènfln le lièvre apjres toutes fes rufes y ; . v 
Du lieUde fa naifftnce en faire fon tombeau, 
Tantoft il fe promeneau long de fes fontaine Sy 
De qui les petits flots font luire dans les plaines . 

h. V 
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Varient de leurs rmffeaux parmy lor des moi^oSy 

Tantofl il fe repofe auecque lesBergeres 

Sur des liéls naturels de moujje ^ de fougères. 

Qui nom autres rideaux que t ombre des buiffonsl 
llfouj^ire en repos tennuy de fa vieideffey 
Dans çe me fme foyer ou fa tendre ieunejfe 
A veu dans le berceau fes bras emmaillote:^ 

Jl tient par les moifjons regijlre des anneesy 
Et Voit de temps en temps leurs courfes enchainees, 
t^ieillir auecque luy les bois quil a plante:^. 

Une Va point foüiüer aux terres incognuës y 
A la mercy des vents cjt * des ondes chenues. 

Ce que nature auare a caché de threfors. 

Et ne recherche pointpour honorer favie 
De plus illuflre mort ny plus digne d’enuie, 

Que^ de mourir au li flou fes pérès font morts. 

Il contemple du port les infolentes rages 
Des Vents de la faueurautheurs de nos orages, 

A Humer des mutins les de [feins fafheux : 

Elt Von en Vn clin dœil parvn contraire efchange, " 
Dvn defchirè du Peuple au milieu de la fange. 

Et f autre a me fme temps efleué dans les deux. 

S" il ne poffedepointfesmaifons magnifiques, , 



Ces iburSy ces chapiteaux ^ ces fifperhes portiques 
Où la magnificence efiale fies attraiêls : 

Il ioùjtdes beaute:(^ quant les faifons nouuellesy 
Il Voit de la verdure des fleurs naturelles ^ 

Qjlen ces riches lambris t on ne Voit qu en portraits. 

Cray moy, retirons-nous hors de la multitude^ ]. 
Et viuons déformais loing de la feruitude 
De ces Palais dore:^ où tout le monde accourt ^ . 
Sous Vn chefne efleué les arbrijfeaux s ennuyent y 
Et deuam le Soleil tous les Â (ires s’ enfuyenty 
De peur d'efire oblige:(^ de luy faire la court, 

Â près qu on a fuiuy fans aucune affeurance 
Ce fie vaine faueur qui nous paifi d'efierance , 
Venuie enVn moment tous nos de feins de fruits 
Ceneflquvnefumeey ilneflriendefifiefiey 
Sa plus belle moiffon ejl fujette a lagrejley » 

fit/ouuenteüe na que des fleurs pour dufruiêi, 
Agréables deferts y fejour de T innocence y 
Qùloingdes vanite's^y de la magnificence^ 
Commence mon repos gy finit mon tourment y . . ^ 

f^alonsyfleuuesyrochersjplaifmtefollitudey { 

Si Vouô fufles tefmoins de mon inquiétude y i 

$oye:^-l€ déformais de mon contentement. 
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Rifante femme dè Silène, nepou^ 
uânt nourrir d enfans , voüa le pre- 
mier qu elle auroit à la bonne £)ec£- 
fe. Au bout de neuf mois elle accouchadVnè 
fille qu elle nonirtia Artenice , de qui la par- 
faire fanté fift affez cognoiftre que les vœux 
de fa mere eftoient exaucez, & que les Dieux 
prenoiént foin de fa conuerlation. A peine 
fçauoit-elle parler , quefon pereluy fift pro- 
mettre mariage à Lucidas, recogneu pour 
lors le plus riche Berger du paysj encore qu il 
fuft forty d Vn Eftran ger , qui s’y eftoit venu 
habituer il y auoit quelques années. A mefu- 
re qu elle croiflbit, fes parens tafehoient de la 
nourrir en cefte affe6tion ; mais la bonne 
Deeftee,qui ne iugeoit pas que ce fuft fon bié 
s’apparoiflbit fort fouuent à elle , & luy def- 
fendoit de n’en elpoufer point qui ne fuft dt 
fon pays 6c de fa race. Êlleenaduertitplu-» 
Ceursfoisfamerc Crifante, qui nenfaifoit 
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point de cas, cftimant que ce fuftvn artifice 
pour colorer la répugnance qu’elle auoic 
pour Lucidas : mais Artcnice ne cognoiffanc 
que le ieul Tifimandre , qui euft les qualitez 
requifes par labonnc Deefle, s’imagina que 
.c’etloit celuy qu elle luy defignoit pour ma- 
ry; elle fi t ce qu elle peut pour le redre amou- 
reux d’elle, mais ce fut inutilement, il ne pou- 
uoit aymer qu Ydalie,ny Y dalie qu Alcidor. 
Celle Bergere eftoit fille dVn nommé Da- 
moclee , chez qui Alcidor ( ieune Bercer in- 
cogneu I auoic efté nourry depuis l’age de 
neuf à dix ans qui s y elloic venu recirer;ppur 
celle railon il faymoit comme fa focur : mais 
il n’auoit de l’amour que pour Artenice : il la 
femoit auec tant de foings , & auoit de fi ex- 
, cellentes qualitez , qu’il fembloic à celle ieu- 
ne Bergere que la conquelle d’vn tel Amant 
valloitbien la peine de contreuenir à la def-* 
fenfede la bonne DeelTe, ellimant qu’il ne 
luy pouuoit arriuer de plus grand malheur 
queceliiydenelepolfeder point. Du com- 
prencement elle foullloit feulement fà re- 
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cherche pour le feul plaifir qu ëllc prenoit en 
fàconuerfation rmais enfin elle s y engagea 
de telle forte que fou amour parut alfez pour 
donner de la ialoufie à Lucidas, qui pour cét 
cfFed: euft recours à vn Magicien fon ancien 
amy nommé Poliftene , il le prie d’employer 
tous fes fecrets , pour diuertir Artenice de 
celle nouuclleaffedion. Le confeil du Ma- 
gicien fut de luy donner dufoupçon, des fa- 
miliaritez qui elloient entre Alcidor & Y da~ 
lie, ce qui luy fut facile en adjouilant aüx ap- 
parences extérieures les artifices que fa magic 
luy fournilToitdls auifent donc cnfemblc que 
Lucidas feignant de vouloir rompre l’ac-^ 
cord qui cftoit entre luy & Artenice , tafehe- 
roit à mefmc temps de luy faire connoiftre la 
faute quelle faifoic de fouftlir la recherche 
d’Alcidor : qu’il eftoitacordé auecque Yda- 
îie, qu’ils faifoient défia les aélions de femme 
& de mary, quand ils en auoient la liberté, & 
qu*il otfriroit de le luy faire voir dans vn mi- 
roir enchanté, fur la promelTequefonamy 
Poliftene luy faifoit , de faire paroillre ce 
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qu il voudroit par le moyen defes Démon^ 
Cefteentreprifeeft fi dextreiiaent conduite^ 
qu Artenice s’engagea de faire efprcuucde ce 
cJiarme/eignan t neantmoins que ce n’eft oit ! 
que par curiofité. Elle fc trouua donc à l affi- 
gnation que luy donna Lucidas, où pendant 
quelle lattendoit^ elle trouua Tifimandre 
/defefpcrédeceque ny fa fidelité, nylobli- 
p’ion qu Ydalie luy venoit dauoir tout 
>\.fchement, de lauoir retirée des mains 
d’vn Satyre, ne luy auoient de rien profite à 
rado 'icir le coeur de cefte ingrate ) elle croit 
quelle ne le pouuoit trouuer plus à propos^ 
pour luy faire changer d’afteàion , &bien 
quauecque l’efperance de luy donner de Ta- 
mour, elle en ait tout à fait perdu la volonté, 
neantmoins ne fçaehant à quoy palTcr le 
temps en attendant Lucidas, elle fc refolut 
de tenter encore vne fois pour fon plaifir ce 
qu elle auoit tente plufieuts fois par confide- 
ration : mais elle y reulfit aufli mal qu elle 
auoit fait par le paîfé : T ifimandce ne la veut 
point efeouter i & elle continuant fon pre- 
mier 
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L micr dcffcinjrcncontra Lucidas, qui la metia 
dans la grotte de Poliftene, oii elle vid dans 
{ vn miroir enchante Alcidor & Y dalie fè bai- 
1 icr auec tat de priuautez , qu elle creut que ce 
h qu*il luy en auoit dit n eftoit que trop verita- 
1 blc.. Les déplaifirs quelle reccuten mefmc 
{ temps du mefpris deTi{îmandre,&^ de Tinfî- 
. délite d’ Alcidor , la firent refoudre à fc retirer 
[ aüecque des filles voilées à Diane , comme 
i elle y alloit, elle rencontra ( pour augmenter 
i (bn erreur ) Alcidor & Y dalie qui gardôienc 
[ leurs troupeaux enfemblc , au mefme lieu où 
, le miroir de Poliftenc les luy auoit reprelen- 
tcz. Alcidor la voulut aborder de mefinc for- 
te qu il auoit accouftumé : mais il y treuua vu 

Î jrand .changement j elle luy reprocha (a dé- 
oyauté,& fans vouloir entendre fes iuftifica- 
tions,luy defFend delà voir iamais,cela lemic 
tellement au defelpoir, qu’il fe refolut defe 
précipiter dans la Sein e. Cependant Artenice 
pour continuer fon deflein^ fc retire auecque 
ces filles deuotes,oii Silene sô pere & Damo^ 
clec ion Oncle, & pere d’Ÿ dalie, la vot trou- 
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uerpoüreflayeràren diüertir. Eftant forcée 
deleur dire lefujet defon déplaifir , 

I • 

tion qu elle fait contre Y dalie , fait refoudre 
Daniit)cle,e de faire pafTer fa fille par la rigueur 
de la coufiuniedu païs.Il va luy mefme trou- 
uçr le grand Druide CHindonnax , pour le 
rédre teCnoin coiitf elle. Cela n interrompit 
que fort peu le delfein qu aiioit Silène de per- 
luader àlafienne de reuenir au monde ^ elle 
s en defendoit opiniaftrement: mais comme 
iis éftoiét en cefte difputc , Cleâte arriüa tout 
effraye du malheur qui vendit d arriuer^d vn 
Berger, qui par defefpoir s’eftoit précipité 
dans la riuiere,dont il lauoit retiré auflî mort 
que viuan t. Il îesprie-tous deux de luy venir 
rendre les derniers deuoirs,ilsy vont,& trou- 
uent que c eft Alcidoriqui pour le dager qu il 
auoit çouru,eftoit en fi mauuais eftat, qu Ar- 
tenice ne le feeut voir fans en telmoigncr vue 
fenfible douleur. Elle tomba euanouye en tr e 
les bras de fon pere,qui ne la pouuant fouft e- 
nir àcaufe de fon extreme vieilleffe, felaillà 
tomber auecque elle. Peu de temps apres Al- 
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cidof reprit fes efprits , & l’horreur de ce ipe- 
dtacle fit tant de pitié au bon homme Silene, 
qu il fè rcfolut de ne le plus oppolèr au maria- 
ge de luy & d Artcnice : de forte qu’il n’y a- 
uoit plus rienàfurmonter^qudesdelïences 
que labône DeelTe luy auoit faites en fbnge. 
Pendant que cela lèpailoit^Damoclee conti- 
nuât fon delTein eull fait facrifîer fa fille Y da- 
lielàns le retardement que càufaTifimândrc 
en s’offirant de mourir pour elle, cela donna le 
temps à Cleante d’apporter la nouuelle du 

mariage'd’Alcidor,6tdArtenicé;,qpitrôubla 

tellement E‘uçidas,que fans y penfer il auoüa 
la feulTeté qu'ilâuoit faite par le moyé du mi- 
roirxnchanté/dé Poliltene, ôc iuftifia Ydalie 
par fa propre bouche. Cefte derniefe obliga- 
tion qu’elle' eutàTifimandre la toucha plus 
que paîs vncr ôc là filVrefoudre à receuoir fon 
affedioii. H femblok qu’il n’y au dit plus rien 
qui s’bppofall au êon tentemét des vns & des 
autres:mais comme Silene alloit au temple 
accôplir les ceremonies dumariage de fa fille 
& d Alcidor , afliftc de la femme Crifan te & 
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^ de sô frcreDamoclec; Crifante creut cftrc 
obligée de declareràla compagnie, comek 
bonne Dceflc s eftoit apparue à elle lanuid 
preccdâcc, & luy auoit^dit les mefmes cliofes 
qu elle auoit dites plufieurs fois à Artenice, 
qui eftoit qu elle ne vouloir pas qu elle fuft 
mariée qu a vn qui füft de fonpaïs & de fa ra- 
' ce : cela fift châger le deflein de la marier à Al- 
cidor,& Damoclce voyat qu il n y auoit plus 
de garçons que le feul T ifimâdre du fang de 
fa niepee , cftima que cèfçroit vne cruauté de 
lûÿ^ofterpour le don to à fa fille Y dalie,puis 
qu’il eftoit libre de la marier à qui bon luy sé- 
bleroit.Ees peres trouuerét ddncà propos de 
chdngerles mariages , 6c de luy donner Aid- 
dor,&T‘ifiiïiâdrea Artenice, maisils -y trou- 
. ua tan t de repugnâce qu il fut impoflible d*ef 
: feûuer cefte propofitiôn^ Alcidor ôc T ifiïBâ- 
dre aymoienc mieux quitter le pays que d’en î 
^ cfpoulèr d’autres que celles qu’ils auoient 
choifies* Artenice eftoit tellement defeiperee 
des mefpris,que xifimadre auoit faits de sô a- 
mitié^qu^ellc ne pouuoit pas s^imaginer qu’il 
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peuft iamais changer dliumeur. Et Y dalic c- 
lloïc yifiblement touchée des obligations 
qu elle auoit à T ifimadre , & des tefmoigna- 
ges d afFcdion qu il luy auoit rendus , qu elle 
penfoit ne pouuoir iamais viurc heureufe a- 
uecque d’autre qu’auecque luy.Côme toutes 
CCS chofes fe pafloiét, furuint le vieil Alcidor, 
qui recogneut Alcidor pour l’auoir efleué iut 
quesà l’âge de neuf ou dix ans, depuis <^u il le 
fauuadera riuiere, qu’il l’auoit apporte dans 
fon berceau en vn débordement arriué il y a- 
uoit dix-neuf ans;cebon V ieillard fit voir vn 
bracelet qu’il luy auoit pris au bras lors qu’il 
le retira de l’eau , & celle' derniere remarque 
lefiftrecognoiftre à Damoclee pour fon fils 
Daphnis, qu’il auoit perdu en mefme temps, 
auecquefa maiso que la Seine auoit fubmer- 
gee : de forte que s’eft ant trouué de la race ôc 
du pays d’Artenice, les deifenfes de la bonne 
DeeiTe furét leuees,rien n’empcfcha plus leur 
mariage, & Damoclee n’cuft plus de raifoja 
de s’oppofer â celuy deTifimandre &dc fa 
fille Ydalie. 
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LES BERGERIES 
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DEMON SIE V R 'DE 
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R A C A N. 
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PREMIERE lOVRNEE. ' 
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PROLÜGVE DE LA 
Nymphe de Seine. 

AV ROY. V : 

. 'k"' ' 

V profond de ces flots ^ dont ie règle le 
cours y 

Deguis que le Soleil réglé celuy des iours 
le fors pour adorer fur le bord de mon onde 
Lamerueille du Ciely ^ la gloire dumonde. 
Grand F rince y dont lexeple autant que le pouuoir 
Fait demeurer le vice aux bornes du deuoir : 
Miroir de laVertUyfupport^det innocence, 

C iiij f 
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Qui de fa courtoifie égalle fa puijfance : 

Keeeue^ a Vos pieds (t vn fauorable accueil 
Ces Bergers que la Mufe à tircT^ du cercueil: 

Ils ri ont repafé F onde où F on perd la mémoire , 

Que pour le feuldefird'honorervofire gloire. 
Qu£^iufqu€s aux enfers on entend publier y ^ 

Et que dans F oubly mefme on ne peut oublier : 
Mais de quelques difcours fertiles en merueiUes, 
Dont vojlre renommee ait charmé leurs oreilles : 
iSJe confejfent-ils pas que ce quon enfçauoit 
Efl beaucoup au defjous de ce que F on y Voitl (ftrCy 
Pour moy, quad le pouuoir qui de tout eflle Mai^ 
Deffo'^ Vos lujles loix nemtauroitpoint fait naijlre, 
l^ous eufie^ tàufourseu démon ajfeBion 
Ce que Votts çn aue'^ par obligation : 

Ety certes, ny F éclat de vojlre Augufle race. 

Qui dans le rang des Dieux afigne Vofire flace : 
My le Sceptre eternel, qu ils Vous ont rnis es mains 
Pour dif>ofer comme eux du de fin des humains : 
JVy tant d'autres honeursfans fin y ^ fans limites 
I^e m'oblige pas tant que vos propres mérités. 

Par Vos Vtiles foings ie pojfede fous Vous • 

dfheur de viure envnjtecleaufi iufleque doux. 
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L'honneur de Vousferuiregaüe ma fortune, 

A celuy de régir f Empire de Neptune, 

V'os exploifisgenereux, miracles de nos tours, 

Q niej^andu ma gloire au fi loing que fin cours,. • 
Depuis quils ont dompté l orgueil de ïherejie, 

L* Aflre quinotts efcUire adelajaloufie, 

Qjptnd il Voit mo renom fous vojlre illufire appuy^ 
Faire le tour du monde au fi bien comme luy. 
Puifie:(^-Vous braue R,oy, porter à main armee 
' V^os exploits aufi loing que Voflre renommée t 
Etpuiffe le deflin,pourme combler de biens. 

Faire durer Vos iours aufi longs que les miens, 

ACTE PREMIER. 
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Q V'e cette nuiEl efl longue e!T fafcheufe à 
fajpri 

Que de fortes dennui^e viennent trauerfer 1 - 

Depuis quvnbel objet ama'raifonbleffee. 
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InceJptmmemieVoy desj/euxdemapenfee' , . 
Cét ^mahle Soleil autheurde mon amour y 
Qj^fditquincelJdmment ie penje quïl fait iouvy 
le faute a bas du liêl^ le cours a la feneJlrCy 
T ouure ^.hauffelaveuëy ^ nt \>oy rien parefirCy 
Que [ombre de la nuï£ly dont la noire pajlcur 
Peint les champs ^ lespre:^^ d'vne mefme couleur: 
Et cette obfcuritèy qui tout le monde enferre y 
O Hureautat d'yeux au Ciel y queüe en ferme en la 
terre. 

Chacun iouyt en paix du bien quelle produiSfy 
Les coqs ne chantent point y ie nentens aucun bruit y 
Sinon quelques Zephirs, cpui le long de la plaine 
V^ont cajolant tout bas les Nymphes de la Seine, 
jMaint phantofme hideux y couuert de corps fans 
corpSy 

V'ifte en liber tbla demeure des morts. 

Les troupeaux y que la faim a chaffe:^ des bocages y 
A pas lents craintifs entrent dans les gagnages. 

Les funeftes oy féaux y qui ne ^?ont que la nuiély 
Afinoncent aux mortels le malheur qui les fuit. 

Les flambeaux éternels y qui font le tour du monde 
Percent à longs rayons le noir criflal de [ onde. 
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Et font \eiis aux trauers fi luijans ^ fi beaux ^ 
Qu il femble que le Ciel feitdans le fonds des eaux^ 
O nuiSii dont la longueur femble porter enuie 
Au feul contentement^ que pojfede ma vie : ' 
Retire Vnpeu tes feux y ^ permets que le iour 
Vienne furthonjon éclairera fon tour : (pire, 

A fin que ces beaux yeux pour qui mon cœurjouf- 
Sçachènt auantma mortïexce:^ démon martyre. 
Certes c éfioiten Vain que îauois efieré , 

Depojfeder par toy mon repos defiré : 

Afes larmes de mon H fl ont fait Vne riuiere, 

Vay tafché mainte fois de fermer la paupière : 
Mais helas 1 ie Voy bien quen ce malnompareil 
Lamort la fermera plujlofl que le fommeiL 
T enebreufe Deeffe^ ingrate a ma prierey . 

Qm te fait fi long temps retarder ta carrière : 
Veux- tu par ta longueur aduancer mon trépas^ 
Mais ie la prie en vainyeüe ne ni entend pas y 
Celuy de qui le monde admire les mcrueillesy ’ 

La fai fiant toute dyeuXy ne luy fit point d'oreilles y 
Et toy y race des DieuXy belle Nymphe du iour y 
Qmri es pas in fenfible aux attraits de t amour y 
Agréable lumière y efioir de tout le monde y __ 
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Qi^ te retient Jt tard dans le fejour de t onde f 
O ù ton ieune defir demeure langui fjant ( fant, 

Dejfous les froids brdtfers dy?n P^ietllardimpuiJ^, 
Si de ce beau Ghaffeur le mérité gfr l^ fl^tn e 
O nt encore pouuoir de captiuer ton ame y 
Va jôujr en fes bras de ton f :>uuerain bien y 
Et foulage ton mal en foulageant le mien. 

Depuis le prem i er iour^ue ieVis A rtenice. 

Et quelle prit en gré les vœux de mon feruicOy 
le ri ay fait en tous lieux que plaindre mon tour^ 
menty 

Sans efoir d'y trouuer aucun J oulagemen t : 

Ce reconfort me refle en ma douleur extremCy 
Que ie fçay quelle rriayme autant corne ie l ayme^ 
iM.au que me fers de voir fes beauxyeux laguifasy 
T emoigner dlauoirpart aux ennuis que ie fenSy 
Si ie ne puisjouyr du bon-heur que ïeffere 

Sansle confentementdesParensg^duPerey 
De qui ïauare faimy qui ne peut s affouuir 
Dempefehe de rriaymery ^ moy de la feruir f 
le fay ce que ie puis pour leur ejire agréable y ^ 

Mais rien ne radoucitleurame impitoyablcy 
T ûut le fomg que iy prends ne profite de rien^ . 



i 
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l, Leur ej^rit aueu^e neftime que le hien : 

Et )?eulent fdns raifort contraindre cejle Belle 
Den aymer vn pbis riche ^ de rnèflre infideüe : 
D èja leur tyrannie d fait tout fonPouuoir y ' ' 

^ J fin de rnem^efcher les moyens de la Voir; 

Ils éclairent fespas en quelque part qu elle aille, 

" Ils lifent les premiers les lettres^ qu on luy baille, 

Etpenfentfollemen t captiuer fes beaux yeuXy 
Qui pourroient captiuer les hommes CjT* les Dieux, 
Mais I amour y qui feloge en vn ieune courage 
N*ejlpas de ces oy féaux que Ion enferme en cage 
Elle leur monfire bien : carf par leur rigueur 

■ Ilspoffedentfon corps, te poffede fon cœur. ^ ' 

Mais le iour nejl pas loing , les ombres s eclaircif- 
fent: ' 

Def a d'étonnement les Efioiles pâli fenty 
Et defo:ks\oy féaux iny eux de Jon retour 

Commencent dans les bois à fe parler d amour, , 

ji fin de ne point perdre Vn temps ffoMorabley 

IfVay faire fortirmes brebis de I ejlable. 



V» 
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, SCENE IL 
Ly CJD AS y P OllSTEUE. 

L y Cl VAS. 

» 

S O us quel Aflre f une fie, o Deflins rigoureux! 

OurdifJe^MoHS le fil de mes ans malheureux! 
JeVoy tous mes dejfeins d! eux-me fines fie détruire 
Et femhle que le Ciel ne fie plaifi quà me nuire y ‘ 
T aymois dés mon enfance \neieune beauté y A 

A qui rien nemanquoitque là fidelité . ' / 

De toutes lés \ertusy de qui les defiinees ' " 

Drnentauecques foing les âmes les mieux nées,' • » 
Chacun prenoit plaifir d Vo/V de iour en tour V 
A ugmenterd la fois noflre âge O* nojlre ajfnour: ^ 
Et la ialou^e enuieefl'oitmejme contrainte i l 

Dehenir leprogre:^^ d\ne amitié fi fainfle'y ' * ‘ “ 

Qmbornoitfés defirs aux amoureux apas'y • 

O à fis ans & les miens nous mendient pas dpas: , 
Aîais lors que lefperois voir t heureufe iournee, 
Qjùdeuoit de nos Vœux accomplir b Hy menée y 
Diniufiicedufortyquiprefideàmes ioursy 
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Luy fit troUuer ailleurs tefioir de fies amours ^ 

Et donner cette fioy ^quelle m^auoit promiji y 
.AuBergerAlcidorydont^onameeflépripy ’ 

Ce ieune homme toutfeul la pojjede auiourcthuy. 
Elle n à plus d! attraits pour autre que pour luy y 
Qjû^n veut diuertir pèrdjon temps ^ fa peine , 
Cela pafe tejfiort de la puijjance humaine : \ 

Il me faut au befoin les lyémons pratiquer y * ' ^ 
Que^ bàrt de Polifienea pouuoir et euoquer. 
Cependant que le tour qu on Voit naifire das tonde 
Ne chdjjè point encor les tenebres du monde ^ 
le Vay fous leur faueur implorer ce vieillard 
De me Vouloir ayder des fecrets de fon art. 

De tout temps fa franchife a chery mon en fance ,, . 
^ ufi tofl que du iour i en eus la cognoijfance : 

Il me témoignera t ejfell de fa bonté , ’ ' / 

S'ilenale pouuoiryCommelaVolontéy 
rie croy que le VoiUyquitout feulfepromeine 'y 
n liure dans fa main y au long de cette plaine, r 
Il le faut aborder y pour Voir fi mon tourment 
Peutelferer de luy quelque foulagement. 

Pere dont la fcience en prodiges fécondé y ^ 
D'horreur & de merueille étonne tot^t le monde : 
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Sinofiredffcllionquinafqmauecrnoy 
V^oHS peut rendre Çenfible du mal que te reçoy; 
Oujt \oH$ '\>oule7^ faire '\>neœuure mémorable ^ 

Et '\?ous montrer fçauant durant que charitable,' 
Guerijfe:(^les ennuis dvn pauure Amant jaloux,^ 
Qm n attend fon repos que du Ciel ou de y?ous, 
Taymay dés le berceau la Bergere Anenïce, 

De qui hjj^rit leger^ mef^rifant mon feruice , 

Au lieu de prendre exemple a ma fidelité , 

^*a filegerement pour v» autr^ quitté^ 

Qtnl femble que Ça ftame^ en cette amour nouuellc, 
Ne cherche autre raifon que de m'ejlre infideÜe, y 

P 0 II STE us. 

Mon fils^ f aurais de l'heur^ fimon affeBion 
f^ous^ouuoit fecouriren Vofire affiiBion, 
le fçay combien ï Amour trouble v« ieune courage. 
Les tourmes que îay plains au plus beau de mo âge 
En fuiuant ces plaifirs de pleurs accompagne:!^. 
Me font auoir pitié de ceux que Vous plaigne:^. 

Si la part que ie prends, au mal qui Vous pojfede 
Ypouiïdit tenir lieu d'vnvtile remede. 

Cette ame, qui fans fard vous a toufiours chery, 
Seroitlé feul Démon, dont Vous ferie's^guery, 

‘ . Mais 
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Mats certes cejl en vain qu on a recours aux char- 
Pour éteindre les feux,&fe parer des armes (mes 
De ce Dieu fi petit , ^ fi grand en tous lieuXy 
' 3,Lepouuoirdes Demos ne peutrie fur les Dieux. 
Il faudroit ejjayer par quelque ialoufie 
De guérir fa raifon de cefiefantafie : 

Peut-eftre cétefirit qui fe tourne à toutVenty 
Vous aymeroit alors autant quauparauant. 

Mon fils yVojlre riual n en ayme-i il point d'autre f 
Que celle ^où fon amour a trauersé la voflre f 

LrClD AS, 

M eny^mats iefçay bien quil doit Voirauiourdl huy 
V ne ieune beauté qui meurt d'amour pour luy , 

P 0 LIST E NE. 

L occafion pourVous ne peut eflre meitleurey 
P ourueu que Vo^ puifiie::^^ vous affeurer de t heure. 

L y C I D AS. 

Ce doit eflre a midy quils fe doiuent trouuer, 

P OLl STE N E. 

Il me faut leurs deux noms dans vn cerne grauer, 

P our rendre de tous poinéls ma figure accomplie., 

L yciDAs. 

V homme ceflAlcidory& la fille Ydalie. 

D 
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P 0 LIST^ N E. 

Mon fils tout ira bien ypourueu que promtement 
J^oHS Voye:^ Artenice^0* qu auec iugement 
J^ûPts tachicT^de la mettre en telle défiance y 
QU e fon ej^rit troublé recoure d mafcience, 
le puis dans les obieéîs d'vncriflal enchanté y 
D\nmenjonge apparent mafiquer la hérité y 
Gouuernes^-’^oKS y donc auecque modejlie , 
J^oHS '^erre'^ Jbn amour en rage conuertie . 

Lf'CiDAS. ^ 



ly vay tout de ce fias lattende:^ vn moment y , 

M on retour de bien peu fuiura mon partement. 

Soit que iepuifjè ou non amener ma cruelle y 
Dedans Vne heure ou plus vous en aure^ nouueüc» i 



SCENE IlL 

ARTEttîCEy SiLEttEy fonperc. 

A RT EN î CE* 

H O nneuryCruel tyran des belles pafiions^ . j 
Qm trauerfe tej^oir de nos ajf e filions ; \ 

De combien de malheurs eft la terre fécondé, . 
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Depuis que ton erreur empoifonne le monde f - 
Ce DieUydontles amants reuerent le ppuuoir 
Ne recognoijjoit point f Empire du deuoir; 

C e fufl toy.qui premier ^tgliffer en nojlre ame 
Ces foies Vifons de la honte eüT du hlafme : 
premier ftbm apprint a taire nos defirSy 
Qjn premier nous apprint à cacher nos plaifrs. 
Et dont la tyrannie ^aux amants trop crueüey 
Sioppofa la première à la loy naturelle. ^ 

P etits oifeaux des bois y que Vous ejles heureux y 
De plaindre librement Vos tourments amoureux 






Les valons y les rocher Sy les fo'refls ^ les plaines 
Sçauent egalement Vos plaifrs çy* Vospeinesy ' 
V yfre innocente amour ne fuit point la'clartéy^ ' 
Toutle mondeeftp'ourvousvn lieu de liberté. 
Mais ce cruel honneur y ce fléau de noflre vie y 
Sous défi dures loix la retient afferme y 
Qt^uplus fort des ennuis yque te foujfre en aymat 
^^ay honte de le dire aux rochers feulement. 

U eflvrayy ie reffens Vne fecrette flame^ ' "" 

Q^ tnalgre ma raijon s’allume dans mon amey 

Depuis le iour fatal; que ie vis fous l’ormeau^ 
dlcidor quidançoit au fon du chalumeau : 

D ij 
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Ldgrdce qu ilauoityme pleufi de telle fone^ ' •. 

■ Qh àtousautresçhjets mon cœm ferma lafortei 
Dés [heure fourdement ie tafchay de [garnir ï \ 

Les lieux les plus frequents, où Ion le voulait voir: 
O n me dit que cefioit où les flots de U Seine 
V'ontarroufantlepieddescouflaUxde Surene, . 
t Et dés le lendemain, en mes plus beaux habits, 

^ jflufli tofl qu il fut iour îy menay mes brebis, > 

A peine du fommet ievoyois la première 
I Defcendre dans cespreT^ qui borne la riuiere, 

^ . Que [entendis de loingfa mufette & fa Voix, 

' Qjùtroubloit doucement le filence de s^boisi a 

Lors tous mes^ fens rauïs de ces douces merueiües, 

. E/Iesy eux portent enuie a l'heur de mes oreilles : 
Je paffay tout le front par dejfusvnbuiffbn. 

Du coflé d où venait cét agréable [on, 
f De quel aymable traiJl fut mon ame blejfee^ 

Q^lle timide ioyeentra.dans ma penfeef 
L ors que ïen vy tautheur, fous vn chefne écarté, 
Qtn rempUffoit le lieu de fa propre clarté : a 

Tel eflou Apollon au feruice d A cmete , . . ï 
Alors que de fa lyre Ü fit vnenm:^tte, .S 

^ Qj^nd ie vy de plus prés fes aymables apas, / • ^ 
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Feignant de me cacher , ie redouhlay le pas : ' 
Mais toufiours deffus luy hus ta veuë attachée^ 
Pourvoir s il meverroitauantqueflre cachee. 

Il Vint droit où lefiois^ il s approche de moy^ 

Et me Voulant dés lors ajjeurer de fufoy , 

S es y eux qui demy-^morts das les miens fe mirèrent^ 
Bien mieux que [es dtfcours de fa foy mtaffeureret 
Alors le cœur toy eux dvn p riche butin, 
le rends grâces tout bas a mon heureux defin : ' 
Et quand ce leune amant apres quelque plence 
Eut lafché maints fouf^irs auecque violence, 

Qjù comme prifonniers fortant tous À la fois, 

D uurireŸit le chemin d fa timide Voix. 

Ne pouuantplus celer ce quilauoitdansU ame, ’ 

H me dit le fujetde fa nouuelle famé. 

Maints :^ephirs amoureux, das les fueilles cache^ 
"urenta ce dif cours par l'oreille attache:^, 
ttla Nymphe de Seine^ en fa couche profonde 
'it ceffer pour l'ouyr le murmure de fonde, 
e ne fçaurois choipr vn plu& parfait ^erger, 
ont le mal que iy trouue, efl qu il e fl efrangef: 

:t la bonne Deeffe, d qui dés ma naijfance, 

A'es parens ont remis le foin de mon enfance, 

D ïtj 
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M'dppdroijl en dormant prefdue toutes les nuiSisy 
Et menajjè mes iours dUncurMes ennuis y 
Si idmais ie me lie au nœud de mariage 

Qu a ceux de mon pays ^ de mon parentagCy ^ 

le ne fçay tantojl plus a qui ie dois penfer y 

Cela me trouble toutey il le faut confejfer, 

En\>ain pour ce fujetie ni efforce de prendre 
ÀuxapasdeïamourleBergerTifimandre: 
Berger aujïi parfait y comme il efl malheureux y 
D'eflre depuis cinqans d\ne ingratte amoureuXy 
Qui nef pas moins confiante a mefirifer fa peine 
ofiefi cepauure Berger en fa pourfuite vaine. 
Aiaisquoy f le iour /augmente y dérobe d nos 
yeux 

Lesrofesy dont F^uroreauoitfemé les deux. 

Il efi temps de partiry tout ce que iapprehendcy 
Efi quau cry des aigneaux mon pere ne m'entende y 
SU vientdséueiller: ie crains que d' auiourd' huy 
le ne puiffe aifèment me défaire de luy. 

Sa méfiante humeur de iour en iour s augmente y 
Mon Dieu qu il efi fafeheux y que cela me tour- 
mente l 
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lé ^enfe que te [oj, 

S ILE N F. 

Afajille, à quelle fin 
Voule:(^-VousauiourcthuyVous leuerfi mutiné 
Le Soleil nu fos beu ïégail de la prairie^ 

Cela mettra le mal en Vofire bergerie, , 

A KT E m c E, 

Noflre chien qui refuoitde moment en moment 
A U loup y que fon penjerluy forgeoit en dormant 
T)\n véritable loup rri a fiait naiftre la crainte, 

S l LF N Ei 

L'inutile fiucy, dont voflre ame efi atteinte y 
JSfem'efi que trop cogneUy ie ne puis [ ignorer. 
Et c efi ce qui me fiait iour nuiflfioufj^irer, 

le fiçay ce qui vous met la puce dans l'oreille y 
le vis byer icy le loup qui Vous reueiÜe : 

Mats fi tofi quil me vit il rebroujfia fies pas y 
Fafché d'auoir trouu è ce qu il ne cher choit pas. 
Il ne fiaut point pour luy ny rougir ny fioufirire, 

A RT E H l CE, 

le ne puis deuinerce que Vous voule^^ dire. 

S I LE N E, ' 

A quoy Vous fiert cela de le difiimuler'y 

D iiij 
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V^oHsfçaueT^ hien celuy de qui ie Veux parler, 

ISie me le celeT^pU^ 3 lay découuert la mine y 
Ce ne fl pas auec moy quil faut faire la fine. 

Te fçay que Vous ayme:(^ celuy qui F autre iour 
Menoitle premier branfle en noflre carrefour. 

Et fouffre:^^ fans mon fceu tajfeêlion fecrette 
De ce patmre. incogneu, qui n a que fa houlette. 
Ileflvray que fa grâce efl fi pleine d'attraits, 

: ’ QU il n efl point de beautés qui n en fenfet les traits: 
Soit quil danfe,0H quil chate en fes moindres mer^ 

[ Il arrefle fur luy nos yeux gsT" nos oreilles. ( ueilles 

Afais CCS ieunes B ergerSy fi beaux fi chéris 

; S ot meill eurs pour amats, qù ils ne font pour maris y 

[ Ils ri ont aucun arrefl, ce f ont eflrits V otages, 

\ Qui fouirent font tous grisauant que d'eflre fages, 

[ Et doit-on fouhaitter pour leur Vtilité , 
ï De Voir finir leurvie auecques leur beauté : 

Semblables k ces fleurs, dont V^enus fe couronne 
\ De qui iamais lesfiruiBs n enrichiffent Îj 4 utonne, 
[; O ullie:^, oublie:^ F amour de ce Berger, 

Et prene:^ en fon heu quelque bon ménager, 

[ , De qui la façon majle k Vos y eux moins gentille 
I Témoigne Vn eflrit meur a régir fa famille : 
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Et dont U main rohufte du meflierde Qerés 
Fdffe ployer le foc en fendant les guerets, 
y^oftsefles grande djfe:^. Vous deurie:^ejlrejdg 
’ Etplufloflprojetter quelque hon mariage y 
Que de VoitS amufer a ces folles amours, 

A -RT EN ICE, 




I 



FAonpere^ a quelle fin tendent tous ces dijcours, . 
Si ie hante Alcidor en dois-ie eflre hlafmeey 
Ce nef ny pour l aymer ny poUr en eflre aymee 5 
Je nay point fait deffein d'en faire mon efloux, 
le ne veux point auoir d'autre mary que Vous y 
Tandis que Vous aure:(^ mon feruice agreaUcy 
Ce me fera, mon pere^ Vn bien ineflimable, 

D e meurir auec Vous la fleur de mon printemps 
Auant que d'en partir, 

SlLENE, 

C'efl comme iet entends y 
Et certes le feul bien a quoy ie Veux prétendre. 

Et quaudt mo treflas Vous me donnie:^ Vn gendre. 
Dont le bon naturel me Venant d propos 
Me donne le moyen de mourir en repos, 
le nauray plus regret de luy quiter la place. 
Quand ie verray mon fang reuiure en Voflre race 
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le croy^ que LùctddS. feroit bien Vojlre fait y 
Là fortune luy rit , tout luy Vient a fouhait : 

De vingt paires de bœufs il feillonne la plaine , 

^ Tous les ans Jès acquefis augmentent fort domaine: 
Dans les champs d! ale tour on ne Void oJij^ird'huy 
Qj^ chev res ^ brebis qui fortent de che:ei luy i 
, Sa maifon fe fait Voirpardeffus le village , 

Comme fait Vngrad chefneau dejfus d\n bocage^ 
Et fçay que de tous temps fon inclination 
V^ousadonnéfesVœhx,e^fonajfeBion. 

Mais leVoicy qui vient au long de ce fie roche y 
le nie Vay Vous quitter auat quil foit plus proche : 
Bien qii Amour foit enfantée éji vn enfant difcret^ 
Qui no fer oit parler s Une parle en fecret. 



SCENE IV, 

Ly c 1 D AS y AKT'ElUCt„ 




Lyciv AS. 




A Greable fu jet de mes inquiétudes y 

A près tdt de mépris y & tat ^ingratitudes. 
Puis qud la fin mon cœur Vomijfant fon poifoUy \ 
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Ah lieu de fon trej^as trouue f^aguarifon 
Bien c^ue^^ous me quitiésgouren aymer'\^n autre j 
Sçache^ que ie plains moins mon malheur que te 
Et que le feul dépit ydont ie fuis enflamé , ( vojlre, 

Efl de voirméprijerce que îay tant aymé ; 

Quand vojlre A mat nomeau pour comhle de folie. 
Préféré à Vox heaute:(^ les heaute:^ d Y dalie. 

Arte tn CE. 

Autant que Voftreef^oir eut de prefomption, \ 
Quand il creut auoir part à mon ajfetlion. 

Autant voflre creance efl iniutie gT cruelle 
Lors que Vous m'accufe:^ deVom eflre infidelle : . 

Ce que {engage ailleurs ne fut iamdts a Vous, 

Vous rien deue-^point eflre amoureux ny ialoux^ 
Ma perte vous apporte aufi peu de dommage 
QU à moy le changement de ce Berger Volage , 

Et certes fans rai fon Vous m en parle:^ ainfl, ' 
Cela ne mettra point mon eflrit en foucy. 

L y c I V A s. 

le nay point ce deffein , la chofe eflajfeuree, y, 

Parlafoy qu ils fe font ÏVndt autre iuree. 

A RT EN l CE. ' 

QU ils fajfent d leur gré , ie ny demande rien , 
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le ne regrette point ce qui nefloir point mien : 

Le Ciel rende en leunvœux U fortune prolfere, 
le quitte de bon cœur la part que i en ef^ere. 

Mdk comment Lucidas ,fe feroient Us promis 
^ Sans le confentement de parens ny d* amis f , 

L y c 1 1> AS, 

Ils ont fait^e^ bien pis/ eft chofe trop certaine, 
Slue jouuent dans v/j bois fur la riue de Seine ^ 

Ils iouyffent défia des plus fecrets plaifirs , 

Dont Hymen affouuit les amoureux defirs: 
le fçay bien le moyen d' en fçauoir des nouueÜeSy 
. le cognois V« Deuin de mes amis fidelles , 
nui me doit faire Voir par fies enchantemens 
Toutes lespriuaute:^^ de ces ieunes Amans : 

' Tel^ere auant difner d’en Voir faire l’épreuue. 

Artes/ce, 

A quelle heure,Berger,efl-ce que Ion le treuuef 

L y C l D A s. 

Si Vous le Voule:^^ voir, il faut prendre le temps 
quc ces ieunes B&gers rendent leurs vœux contens 
C ’eflvers le haut du iour,lors que de ces capagnes 
D ombrage eft retiré iufqu au pied des montagnes^ 
QjiaYîd le Soleil eft prefqu^u milieu de fon cours . 



DE 
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ji RT E tJI CE. 

le ri ay point (ïmterefla leurs folles amours 
Ivlais te prendrayplaijir avoir l' expérience 
D es ejfeBs merueilleux que produit fa fiience. . , 

frLIDAS. 

T rouue's^-Vous donc tantojlfur le hord de cefie eau^ 
Et conduife:^ Vos pas deuers vn vieux chafleau, 
Maintenant des L utins ï ejfroyable demeure, 
C’efl où ie me promets de Vous voir dans Vne heurCm 
Là fous Vn chefne creux , de fourmis habite ^ 

Dont la feule grofjeur monjlre f antiquité. 

Se Void dans Vn roçher fur la riue où nous fommes^ 
y'n antre plus hanté des Démons que des hommes^ 
iluvne viorne épaijfe enclofi tout à ï entour, 

Ce fl de ce vieux d euin 1* ordinaire fe jour» 

Cette belle trompe^ fe en fin fera trompée , 

Je la verray bien tofl dans le piege attrapée, . 

Et Verray cét eflrit, qui fait tant le ruT^é, 

J^omir bien tofl le feu donml efl embrassé» . ■ v 
le rrien vay cependant tout le long de la Seine 
Par Vn autre chemin retrouuer Poliflene, 
jA fin de l'aduertirdiapprefler promptement - 

La glace deflinee à fon enchantement : 



f 
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Il ejly>rdy^ ie commets \ne grande malice , 

M iis ce nejlfas moy feul^ le Ciel dont [artifice 
CoHure de tant d'amas tant d'infidélité, 

Efi le premier authcur de ma méchanceté.- 



. CHOEVRS DES lEVNES 

Bergers. 



S J^ î. Bergers, qu on fe refiouylje ' 
Et que chacun de nous iouyjje 
Des fiaueurs qu Amour luy départ: 

Ce bel dge nous y conuie , ' t 

Gn ne peut trop tofi'ny trop tard 
Goufier les plaifirs de la V/>. ' ^ , 

Suiuons ce petit Roy des âmes : h 
De qui les immortelles fiâmes * '\ 
Gardent Nature de périr : 

Choififjbns-le pour nofire maifirCy - : r 
Et ne craignons poirm de mourir * \ 
Eour celuy qui nous a fait naiftre: 

Les oy féaux des bois & des plaines 
Chantent leurs atnoureufes peines, 

Qui renaiffent <m renouueau 
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Glorieux au mois où nous fommes , 

De bru jler du me fmé flambeau 
Qjùbrufle les Dieux & les hommes. 

V Ajlre doré ^ qui fort de tonde, y 
Promet le plus beau tour au monde, 
Quepuilfentchoijîrnosdefirs: 

T out rit a fa clarté première , . . , 

Qui femble apporter les plaijirs 
En nous apportant la lumtere. 

Defla les plus belles Bergeres ' 
Sontaflifes fur les fougères , 

Chacune auecques fon Amant : ' J . 

V'nbeaufeuleurameconfumey 
Et mus autres fans mouuement ' 
Sommes encore dans la plume. 

Fujonscefle molle demeure. 

Ilfaut chérir cette belle heure 
Pendantquoneneflpoffeffeur: 
Toutlerefledelaioumee . r* 

TsTd rien d’égal à la douceur . - 

Desplaifirs de la matinée. ^ ^ 

En t Orient de nos années ■ . 
Toutlefoindenos deftinees 
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Ne tend qud nous rendre contens , 
LesdelicesenJontVoiJîneSy 
Et t Amour dmy du Printemps y 
A plus de fleurs , ^ moins dejfines. v 
Lors que ce hel âge s écoule y , 

Les fouets nous Viennent en foule y * :• 

Venus fe retire dutrje part . 

Gonferuons en toufiours teriuie : 

O n ne peut trop tojlny trop tard 
Goujler les plaifirs de la Vei 
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ACTE SECOND. 



SCENE. I: 



t 



; ' 



I E, 



S A T T R E* 



D 'OÙ me Vient hors de temps cette boüiÜate 
rage^ 

Quelle nouuelle ardeur s allume en mon courage 
le ne fay tour O* nuiEllny veiüantyny dormant 
Qt^foujfirer le mal que ie fouffre en aymant. 
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De^uU que les attraits de U heüeYdalie ! 

' Ontfaitnaifireen mon cœur cette douce folie, 

T? ourqUoy mon y>ain effoir Snens-m ni entretenirî 
D Vn bien ou mes trauaux ne fçauroient paruenir* 
O Dieu^quifous tes loix tiens mon ame ajjeruie 
Donne ni en le mérité you ni en donne tenuie ! 



Ellenafoijitd'eJgardàiexce:^ de ma foy , > 

Si tofl qu elle me Void elle s'enfuit de moy 
P our aimer v« mignon de qui le beau vijagé 
Empruntant de tjd mour le pouuoir & Himagel 
A. de plus doux appas plus félon ps 'Vœux 
Q uefes membres peins robufles & nerueux. 

P lus ie luy fay de bien^plus elle ni eft cruelle, 
le ne cueille des fleurs ny despuiBs que poureüCi 
Lors que de fon logis elle fort au matin 
lepaue fon chemin de lauandee!T de tin: 

Sous i habit dvn Berger fouuent ie me deguife, 
l'arrache mes fourcilsyie me farde niepip: 

J^ais tout ce que ie fay ne me profite rien: 

P eut eflre fon defir s accorderoit au mien 
Sideffouslesejfortsdemaflame infenfee 
Sapudeur pouuoit dire auoire fié forcée, 
lefçay que le matin elle ne manque pas ‘ ' 



6 ^ -, LES bergeries 

De prendre dans les eatixconfèil de fèsappdS y 
jifyfiquynelementdujïi perfide quelle 
Luy moflre à me drefjer quelque emhuÇche nouueUe 
Dans ce buiffion efpats loin du monde & du tour 
le m'en ^?ay me cacher pour la prendre au retbur. 



\ 



SCENE IL 



YdALIE^ TjsI M Alfp RE, LE S 4TT RE, \ 

V V YpAtîE, . V 

. .... ^ 

A Greahlesdefi'rtSyho'tsfieuües fontaines, \ 

Qui fgaue^i de ï amour les plaijftrs & les | 
Efi-il quelque mortel efclaue de fa Loy (peines, i 

Qui fie pkigne de luy plus iuflement que moy ? 
le naubis pas dou:^e ans quand la première fiame •’ 
Des beaux y eux d' Alcidor s alluma das mon ame. 
Il me pajfoit d\n an, ^ défis petits bras 
Cueilloit défia desfruiêls das les braches d'embas j 
L 'amour qud ce Berger ieportois dés l'enfance 
Creut infinfiblementifa douce violence : 

Et iufquesd tel poind/ augmenta dans mon cœur ^ 



de M*' de RACAN. 6j 

Qjia la fin de la place il fe rendit vainqueur. 

Dés lors ie prins vn foin plusgrad qnd l'ordinaire^ 
De le Voir plus fouuent, e!T tafher à luy plaire : 

M ais ignorant le feu qui depuis me brufla y 

lenepouuoisiugerd'oùmevenoitcelay 

Soit que dans la prairie il vifl fis brebis pàiflre ] 

Soit que fa bonne grâce au bal le fifl paroifire. 

Ou foit que dds le Temple il fifl prière aux Dieux : . 
le le fuiuois par tout de l'efirit i^ desyeuXy 
A caufe de mon âge cJr de mon innocence y 
Je le Voyois alors auecplus de licence y ^ 

Etfiuuent tous deux fiuls libres de tout fiupçon, ■ 
Nôus pafiions tout le iour à t ombre flvn buifion : 

Il ni appeüoit fa fœur, ie tappellois monfrercy 
Nous mangions mefme pain au logis de mon pere. 
Cependant quilj fut nous Ve fcumesaînfi y 
Tout ce que ie vouloiSy il le Vouloit auflu 
Il rnouuroiî fis penfers iufquau fond de fin ame^ 

De baifers innocens il nourrifjoit ma ftame : ^ 

JMais dans ces priuaute:^^ dont ï Amour nous mafi 
quoity 

le me doutois toufiours de celle qui manquoity 
Et combien que défia ïamouréufe manie 
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JM* 4 UgmentaJl le plaifir d'efire en pi compagnie j 
legoufloij neanmoins auec moins de douceur 
Ces noms rej}eélueux dé parente & de fœur : 
Combien de fokalors aj/r-ie dit enmoy-mepne: : 
j^yant lesyeux bailje:?^ le y^ifage hlefme. 

Beau chef-d œuure des deax^ agréable Pafleury > 
Qui du mal que ie fens ejles le feul autheury 
Auec moins de rej^eêl fbye:^ moy fauorable. 

Ne foyeT^ pointymojrereyou foye^^ moins aymable: 
Mais quoyi cet aueuglé ne me regarde pas y 
Et quelques fois fongeantaux aymables appas. 
Dont V» autre Bergere a fon ame blefécy ... 

Afe force d'efeouter fon amour infenfée : 

A l heure mes douleurs perdent tout reconfort , \ 

Comme fi lentendois ma fentence de mort. 

Si la ciuilité m oblige à luy refiondrCy 
le fens au premier mot mon difeours fe confondre, 
le nefçay que luy dire y mon efirit troublé 

Tefmoigne affe:(^{ ennuy dont il e fl accablé: 
Apres çét entretien fi la nuiH nous fepare, - 
1 * appréhende le mal que le liât me préparé, 

^Alors que mes penfers de mon aife enuieux 
Dejfendent aufommeil d approcher de mesyeux:^ 
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Il ejly>My quaumatin aucune fois Us fanges 
Me deçoment les fens par de fi doux menfonges^ 
Qu encore que le de U ffeéuiter fis attrait s 
le fie puis rnempeficherdy repenfir apres : 
Cèquïmedefef^ereenmaperfiuerance ' 

Efi que t heur 0 u taf^ire efl fans nulle apparence : 
Cét aymable Berger efi pris en des liens y 
Quil ne quittera pas pour sUnchaifher aux miens : 
La Bergere A rtenice a captiué fin ame^ 

L e Ciel me fine bénit leuramoureufe fiarney 
Et comme à la plus belle a choifi iufiement 
Le plus beau des Bergers pourefire fin Amant. 
Moy ie fuU cependant réduite d me dejfendre 
D es importunité':^ du faf cheux T ifimqndrey 
Qui tout le long du iour malgré tous mes efforts y 
Me me quitte non plus que t ombre fait le corps 
le penfe que Voila ce pauure téméraire y 
Qim rumine tout fiul fit folie ordinaire: 

Il ne faut dire mot y s il entendait ma Voix y 

Il me viendrait chercher iufqu au fonds de ces bois., 

i 

■ E iif ! 
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' , ; ■ • . ' i 

CHANISON DE TISIMANDRE. 



D Onc après tant de maux foujferts 
Il faudra mourir dans les fers , 

Où lesj eux d’vne ingrate ont mon'^ame ajféruie, 

^ . lenenpuis efchappery ' 

Onneles peutcoupper ' 

Quonnecouppeaueceuxlefiletdema'\^ie. - ^ 

- lid^es cris font par tout ejlance:^^^ . 

Lespleurs que mesyeux ontverfe:?^ 

' O nt fait dans ces de(^ ms de nouueÜes prières : 
r inuoque tous les Djeux ^ 

' Des Enfers ^ des deux y ‘ ' 

E t pas vn' que la mort n exauce mes prières. 

H ud grands pas elle vient à moy y . . 

?; Deuant elle marche ïejfroy y 

V Amour trifle & penfif afes pieds red les armes: 
Et ce monjlre mhumain 
Arrache de famain 

: Son fldheaupour lejleindre en Vn fleuue de larmes. 
Edc/eufl défia fait fe s efforts 



I 
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PourmedeliurerdececorpSa 
O à mon ejj^rit captif, fouffre des maux fans nobre. 
}vfavsïextireme tourment 3 . 

Me changée tellement y 

Quelle croit qu à prefentie ne fois plus qu 'vne om- 
Dernier ef^oirdeslangoureuXy (bre,. 

" Seule a:file de s malheureux: 

Inhumaine Deeffe acheue ton ouurage > , : / 

Tuferastondeuoiry 
EtmojieferayVûiry ^ 

Qujiyant beaucoup £ amour ïay beaucoup de cou- 
Moncœurefllasdefoulfirery .. , (rage: 

Mes yeux font laffeT^de pleurer y ^ 

Le Cielmefme e fl lofé de mlouyrtouflpursplain- 
Dénué de tout bien (dre: 

le neflere plus rien, 

Etnejferantplus rien ie nay plus rieri a craindre, 

• Mes ans ont acheué leurs cours y 



Deformaisievoy que les iours 
M'accordent à regret leur clarté couflumiere: 
O malheur fans pareil! 
EnferuantVnSûleily 
le Verray de^ma vie efleindre la lumière ; , 

E iivf 
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. Heureitxjtmdlongue amitié, 

L'ejrnoüttoit alors à pitié, 

Etqu eüe eufl quelque pan en ma 4ouleurprofonJe; ] 
Pour le moins en ma mon 
Vaurols ce réconfort 

Qî^ te f crois pleure des plus heauxyeux du monde. 

- Y D ALI E. 

O Dieux il vient icy^ que luy pourray-ie dircy ■ 

TiS 1 M AND RE. -> 

^Adorable beauté, que toutle monde admire^ ' ; j 

J^oule^- Vous de ces bois les tenebres chaffèr. 

Que le tour feulement n a iamaisfçeu percer , ^ 

Qupl miracle de voir en ce lieu trifle e!y f ombre 
" V ne Deeffe enterre, & le Soleil à b ombre. 

Qui Vous meine en ces lieux folitaires 0* doux? 

Yd ALI E. j 

l^ien que le feuldejtr de m'efloignerde Vous, ■ \ 

T I SIM ANDRE. , ' 

C'efibienfaitdefuyrlaborddvnmifirablc. 

YdaL/E. 

Celuy d vn importun efl bien moins agréable. 

TiSI M A N D RE. 

oii^rneTçVommon feru\ce Vne importunité J 
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Yd ALIE» 

JAc \oule7^~'\>ous aymer contre ma Volonté f 

Tl SI MAN DRE. 

N'aue:(^ Vous point pitié dvn cœur qui s'humilie} 

Y D ALIE. 

Si i ay pitié de Vous ^ c efl de Vojlre folie , 

T I SI M AU DRE. ' > 

Efl-ce làleloyerdemonajfeêliony -- " - . 

sYdalie. 

C'efi trop long temps fouffrir la perfecution : 

Si Vous ne me laiffe:^ il faut que ie Vous laifjè. 
Tisimandre. 

O cruauté du fort, qui n as iamais de ceffe ! 

A quelle nuiéi d'ennuis me dois- ie préparer, ' 

Puis que ce beau Soleil ne Veut plus m'e flairer} 

Yd A II E. 

Que îay le cœur ioyeux de ce quil m'a quittée. 
Dieux l quil ef mal-plaifant , que î en fuis tour- 
Certes ie ne fay plus où ie me dois cacher, (meteex 
Tant il efl importun a me Venir chercher : 

Ce qui me de ff lai fit en fa perfuerance, ^ 

Et ce qui me donnoit autant d'impatience, 

Efl le defirque 1 ay dallerVoir auiourit huy > 
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Le Berger Alcidory que tayme mieux que lu^ : 

Il le faut aduoüer y bien que cefle belle ame \ 

Soit efcldue d'vn autre y gÿ* mej^rife ma flame^ 

Sa grâce naturelle efl fi pleine Happas y ' . 

Q^il faut que ma raif m mette les armes bas. 

Vay long-temps dtjfuté p ie luy deuois dire 
Hamoureufe douleur dont mon ame fouffire : 

HAi dis puis que delà fienne il mlmpor tune tant y • 

le croyque fans rougir î en pim bien faire autant. ^ 

L E S AT T R E. , \ 

Enfin ieiouiray de celle quel adore y - 
La Voicy quelle vient plus belle que t A urore : 

Vay Vaincu ces Vainqueurs qui fouloietme hrauer^ 
le Vous tiens fie Vous tiens yfien ne vous peut fauuer. 

Y J> ALI E. 

Quoy^ mefchantprenetti Vous les filles de la forte ? . 
A i aide: mes amis y a t aide ie fuis morte. 

. LE S AT f RE. j 

JY ous ne fçaurie'^ mourir Hvne plus douce mort. \ 

T l s l M A U D RE. 

JYilain a rrefleT^-VouSy quel furieux tranjfort 
JYous a fait profaner le corail de ces leVres ^ 



i 
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A Ile^ bouquin puant faire i amour aux cheures . j , ^ 
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Cher oh je êi de mes \œux^ beaux dflres inhumains ^ 
Comme ejles vous tombée en ces barbares mains^ 
Ces rofes cjt * ces lis où la beauté je mire 
Ne font point defiine:^ à ï amour £vn Satyre. 

Le Ciel qui de fon œuure eflluy-mejme amoureux 
Referue a leur mérité Vn deflin plus heureux : 
C'eflle iujle loyer dvn Jeruiteurfideüe , 

Qm depuis cinq moijfons^ plein d’amour & de ^ele 
Surmontant la tempefle ^ les vents ennemis 
Efl demeuré confiant en ce qu il a promis. 

Ydalie. 

le Vous entends venir y il ne faut plus vous feindre j 
JY ousparle:^deVous nie fine ^ & me Voule's^con- 
D’accorder à Vos Vœux par obligation (traindre 
Ce que l’on n a de moy que par ajfeflion : 
le ne Vous puis aymer quoy que Vôuspuifiie:^ dire y • 
Remette:^^ moy plufiofi és mains de ce Satyre ; 
Qyand iefierois contrainte a t auoirpoureffoux 
l’en aurois moins d horreur que ie naurois de Vous. 

Tl Sï MANDEE. 

Efl-ce la le loyer de Vous auoir fauuee 
De ce monftre hydeuxy qui Vous eufi enleuée f 
O Dieux ! elle s en va fans Vouloirm’ ejcouter y * 

. " V 
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JS^es raifonsny mes fleurs ne fçauroiemtarrefler: 
De quehe folle amour efl mon arne enflamme^^ 
De quel enchantement efl ma raifon charmee f 
Qj^d'e tant de heaute"^ que la Seine produit 
Mon çœurne faffe choix que d\ne qui me fuitf 
Si ie Voulois aymer la Bergere Artenice, 

Elle Jdtisferoit mon fidetle fer uice: ^ 

Ses attraits font puijfans, il n efl cœur de rocher^ . » 
£ui de fa douce humeur ne fe laiffe toucher, • , 

le neVoyque Bergers, qui fouflirent pour elle, 

Et tous, excepté moy^ la trouuent la pins heUe : 
Mais ie croy que mes yeux font complices du fort y 
i^i malgré ma raifon a confliré ma mort, ^ 

Cette ieune beauté que îaytant meffrifee, 

JNe fe refroidit ^ointpourfe Voir refufee, 

Et me tefmoigne affe:^ t amour quelle a pour moy. 
Parle foin quelle prend de tri attirer à fhy : 

Certes î en fuis honteux, ^neflay que luy dire, 
Sluand fon teint qui rougit, ^fon cœur qui foujfire 
En s'approchant de moy mé difentfans parler 
Le mal que le rejfeéi luy contraint de celer : ^ ^ 
le croy que la Voila toute trifle penfiue, ^ ' 

Qui Va cueillant des fleurs au long de cefle riue, - . 



\ 
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^ ^ ^ 

SCENE III. 

■ ■ A RTEttt CE y TiSIM 4HD RE. 

r 

f A KTEU l C E. ' 



Q V'e Luàdas efl long! qu en ce retardement 
La crainte c3r ledejir me donnent de touif* 
ment! 

JAoicy t heure ^ la place où ie le dois attendre^ 
Cette vieille maT^ure efl où ie me dois rendre : 
Dans cét antre remplj de erifiejp e!ÿ* d'horreur, 

C' efl où ma paflîon doit finir fin erreur, 
le fens l'impatience en mon ame s accroiflre 
De cognoiflre le mal que îay peur de cognoiflre : 
Qui me fait fans hefoin defcouurirVn péché, 

QUÏne m'ojfençoit point lors quil efloit caché ' 

Sous les plaifirs d'amour, Souufnt lalaloufie 
A près s eflre couuee en noflre fantaifie, , 

Par noflre propre faute efclofl de grands malheurs. 
De mefme quvn ferpent endormy fous des fleurs, 
O Dieux I qui fgaue^i tout, en quelle inquiétude 
Demeure mon ef^rit en cette incertitude f ^ 
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Qii^n cartdheure à f afferme donne de foucy, ^ 

T I s IM AN D RE, 

Elle ne me Voir elle viendrait i(y, 

jiRTENICE, 

Il n en faut plus parler^ la pierre en ejliettée, - i 

T ISI M AND RE, -'i 

quelque chofe la fafche : elle eji incjuietee, - 1 

, Artenice, 1 

MaUnecognoïs-iepointceBergerarrejlè y 
Qi^ lentre-voy de loin dedans t obfcurité f 
Hélas. \ ce fl T ifîmandrefll monflre à fon vifage 
- fanglant defeffoir luy ronge le courage. 

Il le faut aborder: peut eflrequdprefent ^ |"j 

Quitreffent dans fon ameVn defflaifir cuiftnt ^ j 
De ne pouuoir dompter la rigueur £ Y dalie, f. 

Il fera plus aifé de guérir fa folie , • 

IA amenant que îen per s [ effoir & le defir ^ 
le Veux encor Vn coup en auoirle plaifir 
QtAquefois aux deffeins qui font hors £apparece, 
Onyreûfit mieux lors que moins onypenje, 

Berger que dites Vous f quel tourment excefif - . 
Hous rend le tein fi pafle O* ïeflrit fi perfiff 
N*oublire:(^ Vous iamais cette JNy mphe cruelle Y ^ | 
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Qui fe rit des ennuis que "^qus fouffreXpour elle i 
On ne peut à bon droi^eftimerbon nocher 
Celuy qui tous les iours heurte \n mefme rocher. 
GuerijJè^Voflre ef^rit,remette^~ le en mefmey 

F uye:<^ ce qui vous fuit, £yme:(^ ce qui vous ayme : 
Celuy certes Berger efl digne de mourir 
Qm voitfaguehfon^ Cr ne veut pas guérir. 

T l s I M A N V RE. 

Il efl vray que mon mal tout autre mal excede 
De neflre pasguey par Vn fl beau remede, 
le fuis bien en cela def^ourueu de confeil 
De Vouloir prefererVne efloille au Soleil : 
lefçay Voflre mérité ^ &/çqy que ma cruelle 
FFe doit qud mon malheur le choix que i ay fait 

A RT EN î c ( d'elle. 

Comme aue’^-Vom fait choix de céteflritrUT^éj 
QUI d!vn autre B erger a le cœur embra:(é f 

• T IS t M AN D RE. 

Quoy^ le feu de quelqu. autre a-t il peu trouuer place 
Dans ce cœur qui pour moy nefl que, roche & que 

Artenî CE. (glace. 

Efles Vous fl nouueau que de nefçauoirpas 
Que c efl pour A Icidor quelle tend fes appas i 
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Tis D RE. j 

Combien que ce Berger fait toujtours auec elle, | 

le fçay que leur amour neflqu amour fraternelle^ 
Et ne fç aurais encor aucun mal conceuoir, 

Arte N i c E. I 

Bien tojllaverité Vous fera tout fçauoir: ^ ^ 

Deuant que le Soleil fe recache dans fonde 
L eur feu fera vifible auxyeux de tout le monde: 

I 

I 

JOeffende:^àvosy eux cette perfeuerancCy . 

Perde:^enledefirauecquetefj^erance, 

T I s I M AH D RE. I 

Ce confeil ferait bon d quelque autre qùd moy^ ‘ \ 
Qm fufl encore libre ^ maifire de fa foy, 

A RTENICE. 

Bien que pour fon amour Vous l*aye:^deJHnee | 

' ISTen eftantgointreceus elle neji point donnée, 
EÜeeflencor a nous pour en diffofer mieux. 

TtSlMAHDRE. 

Mêlas 1 il faudrait donc que t euffe (t autres yeux ^ * 

Car ces beaute:^ aux miens y font y ce que les Vofhres 
Sot aux riues de Seine y auxyeux de tous les autres: * 



Oublie's^ y oubliel^ cefle ingrate beauté 
Mous trouuere:^^ ailleurs plus de facilité 
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ItfdUî bien qud frefentmon cœur fait hors de jfoy 
‘ De neflre point touché des charmes que ie "\>oy^ 
V^ofire beauté nefi point pour eflre mej^rijie. 

ji RT E lU CE, 

t- 

Ny\foflreajfe5îion pour eflre refufie, 

Tis IH AU D~RE, 

le ne fçay de quels yeux ie puis \>oir^os attraits^ 
Et ne point refjentir leur fiâmes ^ leurs traits, 

ArTEUÎ CE, 

Je ne fçay de quelsyeux l'on peut Voir Vos feruicesl 
Et neflre point fenfible à tant de bons offices. 

Tes l MAU D RS, 

Vous attire:^les cœurs auecvn tel aymant, 
qui napointd amour ri a point de fentiment, 
Arteuî c s, 

V ous aymc’sç^ ferue^^ auectant de confiance. 

Que qui ri a point d amour n a point de cognoifiacel 

TlSI MAND RE, 

le fçay queVosappas fontadore:^ de tous, 
Etfiiauois deux cœurs, i' en aurois Vn pour Vous : 
Maïs le mien déformais nefi plus en ma puijfançe, 

A RTE N I c E, 

Don ne peut trop louer voflre perfeuerar^ce : 



1 
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le Voudrais que l'amour qui Vous ^ut efmouuoir 
jéuecque le dejtr m'eufl donné le pouuoir 
De Vous faire oublier ce cœur inexorable. 

Tl SI MAN DRE. 

CeffeT^y belle ^ ce[fe:s^ de m'eflre fauorable. 

Lors queiay mef^risé l'heur de Voflre amitié 
l 'ay rendu mon tourment indigne de pitié : ■ ' 
Quiconque Vous a veucy ^ ne tafche d vous plaire 
JSl'eJl pas digne de Voirie iour qui nous éclaire : 
Spujfre:^ donc que du fort le iufle chafliment 
Punijfe mon amour de cét aueuglement: 

A fin que Vos beaute:^ d qui tay fait F ojfence 
Puijfentparmontrel^asenauoirlavengeance. 

Artenice. i 

le negaigneray rien contre cét obfliné^ 

Le mal qui le pofjedee fi trop enraciné: 

Il n entend point raifon, mon entrepnfe ejl vainCy 
Une veut pas guérir^ il fe plaiji en fa peine y 
Il s en va tout courant la mettre en liberté 
Dans les antres ajfreux d'vn dejert efiarté, f 

Qmne fontpoint fi noirs que fa melancholiey 
ISfy leurs rochers fi durs que le cœur d' Y dalic. 
Pournpy ie veuxfçauoir fi îauray tout perdu. 
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Lucidds ne vient point, cefiajp:^^ attendu, 
le ni en Vay le chercher pour paffermon enuie 
De/çauoir du Deuin, ou ma mort, ou ma vie. 



SCENE ir. 

I 

PoLISTEUE, LrCIDASy ArTEITJC^I 

P 0 LI S TE N E. 

f' 

A y creux de ces rochers d'où F etemellenuifl 
A chapé pouriamais la lumière^ le bruit, 
Fay choip mon fejour loin de la multitude^ y 

Pour iouyr en repos du plaifirde teflude. 

Par elle tous les iours comme màiflre abfùlu, 
le fais faire aux Démons ce que lay refolu, 

Etmo pouuoir cogne U das tous les coings du monde 
h/Iet c en defjus dejfous le Ciel, la terre F onde: 

Des iours ie fais des nuiêls , des nuiils ie fais des 
Farrefle le Soleil au milieu de fon cours , ( iours. 

Où la honte qu il a d'obeyr a mes charmes 
Souuent luy fait noyer fon vifage de larmes : 

Les brouillards par lejrein de mes enchantements 
Dans le vague de F air changent leurs mouuements 

F H ^ 
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EtportentoHteVeux fur tonde ^ fur la terre 
La tempe fle^ le "\>ent, lagrefle ^ le tonnerre. 
QuanJJe fier A quilon t horreur des Matelots 
Met la guerre ciuile en t Empire des flots y 
Bien quil ait de Neptune irrité la puiffancOy 
Mon jéul commandement exeufe fon ojfence : 
Bref y ie fuis tout puijfant fi tofi que des Enfiers 
Monartadeliuréleseiflritsdeleursfers: 
Neft4lpas VrayyDémonSyj^eêlres images sobres. 
No fis ennemis du iour^ phantofmes, lares, ombres ^ 
Horreur du genre humain, trouble des elemens, - 
Q^fi- ce qui \ous rends fourds d mes commande^ 
mens f 

TcetardeT^- Vous tant", hé quoyltrouppe infidetle. 
Ne cognoiflfe:^ Vous pas la Voix qui Vous appelle f 
D eficouure:^ des enfers le funefle appareil. 

Que t horreur de la nuiflfaffe peur au Soleil, 

Faites couler le Stix deffus noflre hemilfihere, \ 

Et faites feoir Pluton au throne de fon Frere, 
Tonne:(^,grefle:^^ Vente:(^, eflonne:^ tV' niuers, 
Monflre:;^^ Voflre pouuoir 0^ celuy de mes Vers. 

Et vous qui dans Vn Verre en fermes apparentes 
JmitcT^desabfentsles aflipns prefentes, * 
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Faites voir Ydalie mec fon fauory 
louyrdes pritiaHte:(^ de femme & de mary. 

Afin que fd riudle en Voyant cefle feinte 
Quitte la pdfiion dont fon ame efl atteinte^ 

Et que de ce tyran qu on craint me fine aux Enfers. 
Mous brifions auiourd'huy les prifons ^ les fers, 

' Lr LJ D A s. 

Voila ma belle ingratte^ où le Deuin demeure. 

Si Vous les voule^ vo ir allons tout a cette heure^ 

Car ie F entends défia fur le haut de ces monts 
Dvnevoixeficlattanteinuoquer les Démons. 

A RTEttl CE. ? 

Allons donc y Lucidas. 

Lf^cij} AS. 

Allons belle Artenice 
Sçauoir de mon Riual tinfideüe artifice. 

P OLI STS tf E. 

Mais ie croy que défia Voila ce pauure A màm, 
Quicherche dans mon art la fin de fon tourment, ^ 

LrCtDAS. 

Vénérable vieillard, dont t obfcure fccanee 
Ne tire fa rai fon que de t expérience j 
Et dont nos fins rauu, is* non pas f atis faits 

F iij' 
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D\ne caufe incogneuë admire les ejfeêlsy 
0idd Vojlre art leur dêcouure en ces noires merueil- 
Les fecrets ignore^ desyeux gy des oreilles: (les 

le \ou^s Viens retrouuer dejireux de fçauoir 
Ce que dans Vojlre glace ihne doit faire Voir^ 
Permette:^ quauec moy cejle ieune Bergere - ^ 

Contente Jon défera Voir cequ elle elfere, 
PoLlSTENE, 

Mon fels ie le Veux hien^ Vous pouue^ librement 
Detoutcequeiepuisvfer ahfolument: 

Maisie crains que ce fie ame encore ieune & tedre 
N t tranfeffe de peur, mais quil luy faille entendre 
Les foudres efeclatans, ^ les horribles cris * 

Qj^ font autour de moy ces bicarrés effrits, 

•A RT EN ICE, 

N on, non, ne craigne^ point, ie fuis bien affeuree, 
Auant que dy Venir ie rriy fuis préparée, 
PoLISTENE, 

le vay donc de ce pas mes charmes commencer^ 
h ! f bougeT^ de ce lieu,garde:^ d! outrepaffer 
Les bornes de ce cerne imprimé fur la terre: 

IV ? Vous ennuyeT^ point ie vay quérir le Verre ^ 

Oumesenchantemensferoritvoirdvosyeux 



r * 
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Ce que le monde croit neflre ’\>euque des Dieux, 

RT Bit I CE, 

I^oHS attendons long temps y . 

L C I D AS, 

Cejl ce que t appréhendé y 
. l\/[ais îlfaut trpuuer htfn tout ce qui nous comande. 

Art BU i ç B, ^ 

Dieux! quefl-ce que ie"pojl , 

V r Lr ç I P AS, 

; , . . Dieux, ! quejl-ce que ïentens, 

Artbuib, 

„Que de Monfires hideux, 

Ly C l D AS. 

Qj^defeux efclattansy 

D* horribles tourhiüonsy d'efclairs de tempefies 

Dans ce nuage ef^ais s a fjemhlent fur nos te fies. 

A RT BU i c E, 

Toutle Ciel ejicouuertd’vne noire vapeur, v 

P 0 II s r EU E. 

Ne Vofis eflonne:^ point Vous naure^ q^^ 

Arteuice. i. 

Faites donc appaifer cét horrible tonnerre y ^ 

Qjù femble menaffer le Çiel^ bonde ^ la terre* ^ 

F iiij .ir- t 



n LES BERGERIES ; 

P 0 L l r E N E. 

Courage J mes enfans, bien toflie me promets 
De)?ous rendre (e tour auj^i clair que iamais, v 

^ jd RTENI CE, 

le croy qu il dira ^^ray^ la nuë efl dij^ipée , y> 

La terre de brouillards nejl plus enueloppee^ . . \ ; 
Sonfçauoir admiré des âmes ^ desyeux ' 

Rend le beau teps au monde , ^ le Soleil aux deux: * 
Dieux ! que fur ces Démos il s’ ejl acquis d! Empire ^ . 

oye:(^ quel changement yils font ce qu il defire^ ' jj 

Et femble quilles tient fotisfonpouHoir enclos J = ; 

Comme Eole les '\>ents^ ou Neptune les flots, v -1 

^ P 0 Ll ST E ît E, 'j 

Tene:^ieunes Bergers ^confdere:^ce\errey * j 

C efl leportraiêî naifdes fecrets de la terre, • ,, I 

Maintenant que mon art à fapuijjdnce ioint - j 

Luy fait rendre à nosyeux les objets quil riapoint, 
Commence:t^Vous avoir ^ ' 

L fr c't D A s, ' j 

Nous commençons à peine 
A defcouurir Vn peu des deux bords de la Seine y 
Qm ferrât en fes bras ces beaux chaps plantureux ^ 

F ait chbijlre à chacun b amour quelle a poux eux y 
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Qj^l efcldt de grandeurs reluit en ces riuages \ 
Quel anm de Palais riches de leurs ouuragesy 
Où la nature gÿ* tan femhlent de tous cojie:^ 
Dijputer a F enuy le prix de leurs heauteT^^ 

Que ces ruifjèaux d argent ftsgitifs des fontaines 
Coulent de bonne grâce au nauers de ces plaines. 

V oye’2^ >SK)US au dejfous de ce petit couppeaù 
Le Berger A Icidor qui meine fon trouppeau f 

Artenîce. 

O uy certes ie le Voy bien prés de fa maiflreffe^ 

O n recognoift ajfe:^ le defir qui les prejfe. 

Lf'ClDAS. > 

Le Vermillon leur vient y ils entrent dans le bois, 

T ous deux jous vn ormeau s afifent a la fois , 

Que ie voy de baifers prins a la defrobee. 

A RTENICE. 

O Dieux en quel malheur fe void elle tombée ? 
Qjie leur: fales plaifirs detefie:<^ en tous lieux 
F ont de peine à mon cœur, gp* de honte à me s y eux : 
Qj^ logtemps cét ajfront viura dans ma mémoire. 

L y et D A s. 

\i U moins Vous taue:^ veu, vous nen Voulie:^^ rien 
—mire. 
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ArTEUICE. ' 

le rien ay que trop four mon contentement ^ 

Peut- on plus fe fier en U foy d'vn Amant f 
Va triomphe à ton aife ejj^rit plein d' artifice . 

De f honneur d’Ydalie^ du cœur d'Artenice^ S • 
En me ')?oyant punie duec indignité , * 

De m*ejlre trop fiee enta legereté, y 

, - OjMnt d moy déformais le feul hien que i ejjfere , , . . ' 
Efide pitjjer ma vie en Vn de f en aujiere, 

, Ou fage âmes dépens Je veux a tauenir ' -v-V 

Au feul amour du Ciel mes volonté:^ vnir, 'y 

Lu CI D A s, 

. Vous pleure:^Vne perte indigne de Vos larmes^ y j 

f' La faute efl a fesyeux gy* non pas d Vos charmes^: 

: çtuipourroientarrefler les cœurs les plus légers^ ^ j 

^ Et contraindre les Dieux d'eflre encores Bergers . - 
• ' 

A RTE s ICE. ‘ I 

QUe fer uentLucidas toutes ces fiateries y ' ' 

lenemerepats plus de Vos cajoleries, ' 

le prends congé du mondée^ de fesvanite:(^ y t' , 

Quifticcrent le venin de tant d impiété^; 

A dieu donc pour iamais plaifirs pleins d amertume , 

L A dieu Vaine cj^eranceyoù tage fe confume , 
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Aàieu feux injènfe:^ autheurs de mes ennuis y 
dieu doux entretien où ie pajfois les nuiêlsy 
■Adieu rochers (sT hois, adieu fleuues ^ plaines y 
Huifçauie:^ démon cœur les plaifirs ^ les peines 
Adieu fagesparens de qui les bons aduiSy 
En mon aueuglement furent fi mal fuiuk y 
A dieu pauure Berger dont laperfeuerancè 
Reçoit de mon amour fpeu de recompenfe ; 

- A dieu fage V^ieiüard dont ï art prodigieux , 

Fait que la vérité fe découure a mes yeux : 

A dieu cheres brebis qui parmy ces campagnes ^ 

Me feruiés tous les iours de fidelles compagnes y 
Adieu donc Lucidas ^encore Vn coup adieUy 
Je vay finir mes iours dedans quelque fainft lieu, 

O ù iamats le malheur ne me pourra déplaiée. ^ 

T M r,* ;■ 

Lr C I D AS. ^ 

•s. * ^ 

Comment] cefl tout de bon} 

P OLIS r E N E. > 

Il la faut laiffer faire y 

Vn mal fi violent eft fourda la raifony ' i 

Son fècours a prefent ferqit hors de faifony 
L e temps feul peut guérir Vne p grande playe, . 
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Lt^C I D A s. 

Pere^ Vous dines vray^ c efl en vain quorieffaye 
A confolervrie ame au fort de f on mal-heur ^ 

Les remedeS trop prompts irritent la douleur : 

Il faudra doc attedre^ ^ le mieux pour cette heure 
Efl dl aller au village où fon pere demeure y 
Afindeladuertir^uillafuiuedeprés ^ 

Cependant que le mal efl encore tout frais. ^ ^ 

^ i 

SCENE V. 



Al CIV 0 Ky YpALlEy A RT E m C E. 

I 

' ■ * ] 

A LCl D 0 R, 

•w» 

Q P^e le S oleil efl haut ! défia de ces coline s ' ! 
V ombre ne s eflend plus dans les plaines 
VoifineSy ' | 

Défia les Laboureurs laffe:^^ de leurs trauaux. 

Tous fuantsgÿ poudreux ameinent leurs cheuaux. 
Défia tous les Bergers fie repofent a I ombre y ; 

Et pour fefefloyer des mets en petit nombre y 
Que la peine gy la faim leur font trouuer fi doux y 
Fontfiruir au befoin de table à leurs genoux: . ; 



*v - 
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Les oyfcaux affoupis la tefle dans la plume 
Cejjentdenoffis conter t amour qui les confume^ 

L* air efl par tout fi clair ^ qutl dejfiend à nos y eux 
D admirer les Saphirs ^ dont il pare les deux : 

Le Soleil trop d plomb nous \oit fur ce riuagCy 
Il nous faut retirer^ nous mettre d I ombrage 

De ce bocage ef^ais, ou I on diroit qu Amour 
A \foulu marier la nuiéîauecle iour, 

Yd ALI E, 

Flelast monfierey helas! en quelque part que taille 
le ne puis modérer le feu qui me trauaiUe, 

Vay partout le Soleil autheurde mon ennuy. 

Les antres ny les bois nom point d! ombre pour luy] 

AlC I D 0 R. 

Q^Ue ficrette ardeur Vous ronge le couragef 

Ydalir, ^ 

Ce que îay dans le cœurfe lit dans mon Vijdge, 
le Voudrois bien le dire ne le dire points 

lefçay bien en cela ce que [honneur ni enjoint^ 

Et ne puis fans rougir y quoy que ie me propofe 
En Vous le defcouurant en defcouurir la çauji. 

Alcidor, 

f 

P ourquoy^ ma cherefœurf quelle timidité 
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Bjtient*\^ojlre difcours en cette ohfcurité f 

Y D MIE, 

Pleut a ce petit Dieu qui me réduit en cendre 
QUe fans Vous en parler Vous le peufie:(^ entendre^ v 

ji L c l D O R. 

Aues^Vous des fecretSy dont Vous nofie:^^ parler i. 
A celuy dont le cœur ne Vous peut rien celer f D 

Ydalie, 

Las! cefl au fi le feul que ie ne Vous puis dire, 

A LC l D OR. ' 

Quandvousme le dirie:^, en deuiendroit-ilpiref 
Ay-ie quelque interefl en Voflre pafion, jt 

£«/ Vous faffe douhter de ma difcretion f 

Ydalie. 

Au trouble où ie meyoy iene fçay comme faire, l 
le ne Vous t ofe dire, tie vous le puis taire. a 

Alcidor. \ 

Md fœur ne crdigne^^ points dites4e librement. 

Il ne faut point rougir pourauoir Vn A mant : ^ 

La feule opinion rend ce plâifr hlafmable , 

Et f cefl Vn péché y le Ciel mefme eflcoulpable, V 

Combien qu il le dejfendey il en efl defireux : 

Il efl au renouueau de la terre amoureux. 
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Il Void de tous fesyeux fes beauteT^ rajeunies ^ 

Elle fènt dans fon cœur leurs fiâmes infinies y 
^Ets efloilant defieurSy tajche à fe conformer 
A uec celuy qui ïayme, ^ quelleveutaymer, 

' Leur mutuelle ardeur rend la terre fécondé y 
Et le feu s en reffanddas tous les cœurs du monfcy 
Ces rochers & ces bots ri entendent nuîEl ^ iour 
tlue de panures Bergers qui Je pleignent d'amour: 
S'ils ne sot point fujf élis aux fectets de tat d'autres 
quelle crainte aueT^ ')?ous de my dire les Vofires ? 

Yd a LIE, 

nue feruira celai 

A LC /d OR. 

, C'efivn fiulagement 

D'ofer en liberté déclarer fon tourment : 

Il nefl rien de fi doux aux âmes bien atteintes 
nue de pouuoirtrouueraqui faire leurs plaintes^ 
V^n mal fe diminue ^ nefl plus que demy y 
nuand nous le partageons auecques noflre amy, 

Ydalie, 

Mais cefia ces amis y compagnons de fortune 
nu on ayme feulement d'vne amitié commune. 
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jilClDOTL. 

JSdd fœHYy cejldu cotrdircj d ceux quon dyme bien 
Il fdut ouurir fon cœur^ & ne leur celer rien, 

Ypalje, 

Le mien Vous ejlouuert, ces fouf^irs tout deflame 
J^ous defcouurent df[e:(^ ce que tdy deddns tdme, 

A LOI V O U. 

Ces fbuj^irs enfldme:(^dontie fuis J^efldteur 
En difdnt vojlre mdl rien dijentfoint ïdutheur. 

Yd ALI E, 

Lds! il ne m’entend pointée me rends trop ohjcure^ 
Il d comme le cœur F intelligence dure. 

Alcidor. 

le nefçdy pds de Vrqy pourquoy Vous différé:^ 

A me nommer celuy pour qui vous fbujfire:^ ? 

Ydalie, 

V^QHS leverre^ hie tofl^ ey* fkns heducoup de peine. 
Si Vous bdijfe^ Icsyeux ddns les flots de Id Seine. 

Alcidor. 

H élus! ie Vous entends, tiendrois d bon-heur 

D’dMoiren moy dequoy mériter cet honneur. 

I *dy pitié de Vous voir le vifdge fl hleflme. 

A ffe^depuis trois dns idy cogneu par moy-rnefmey 
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Qud tourment cefi et aymer , de nef^erer rierij 

le déplore en cela V ofire fort le mient 

Y D ALIE» ^ 

J^oftsfeul à tous les deuxpouue:^donnerremede'. 

Alc iD 0 R. 

O uy^fî te flots guéri du mal qui me pojfede. " 

' Y D ALI E. ^ ' 

Las ! guéri fjet^-^^ous donc afin de me guérir.^ 

A LC JD OR, 

De manquer d ma foy îaymerois mieux mourir, ^ 

Y D AL JE. 

T^oflre mort pour celafèroit mal employée, 

Alcidor. 

Heureux fl le deflin me t auoit enuoyee, 
le ne fçaurois mourir pour Vn plus beau fujeff. 

Yd ALIE, 

Vos deflrs feront mieux et auoirVn autre obieSi, 

Alcidor, v l 

( 

La Seine dans fon litl verra plufiofi fon onde 
Rebrouffercontremont fa fourcevagabondêy 
Et plufiofl le Soleil luira dans les Enfers 
Qm feulement te penfe d fortirde mes fers, \ 

Et quyne^tre beauté que celle (tArtenice “ 
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^ ü iamats le pomoir £ arrejler monferuice. • 

Yd J LIE. 

P MS quelle nefipas libre en Jon dffefUon^ 
V‘ousnenaure:(^iamaisquedetafJiîBioni 
Et vieiüire:^^ tous deux en fis pourfuites vaines 
Aua.nt que de cueillir le loyer de vos peines : 

Son pere 0* fis parens ne le défirent pas. 

Al civoE. 

Iefuisd[fi7^€ontent£ adore r fis appas ^ 

Combien que fin deflin [oit d mes vœux contraire y 
V honneur que ten reçoy me tient lieu de falaiire. , - 

Y D ALI E. *' 

Languire:^-Vous toufiours enfi dureprifoni / 

Alcivoe. 

Oujyfi ie ne perdois le fins (y* la raifon. 

Ydalie. 

AppeUeT^-Vous raifon £ayrner fans ejj^erance} , , 

AlC ï DOE. 

La rdfin nous oblige a la perfiuerance^ 

Apres que nous auons engagé nofire foy. * . '4* 

/ Ydalie. 

l^ous ne voulesç^ donc point ouoir pitié de moy. 
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Atcino^» 

Q^peiitVnaJJligè^domlemalinairdhlf^' 
AlHj-mepnelerendlHy'meJmeinexorahlçf ■ \ 
Mais fi\oHS receuç':^^ quelque contentement . 

, De me \oïr comme frere^&nonŸdS comme mat ^ - 

Nous yfOHs yerrms toufiours fans contrainte cÿ* 
fans peine 

En gardant nos troupeaux furie horddela Seine^ 

Y D ALI E, 

Puis que pMr pofjederle hon-heur de Vous voir 
Il faut reigler mes \>œux aux loix de mon deuoir^ 
BienquilfoitmaUaiséJkeüeamedemoname, 

De paroiftre degldce ejlant toute de flame : 

Toutes fois pour iouyrd\n bien qui m^eflf doux 
le tairay pourVn teps t amour que ïay pour Vous, ' ’ 

Alcido^r. 

y'ous me permette:^^ donc d' aller Voir cejlebelle^ ' 

J^«i feule fans troupeàu dans ce bois fe recelç^ : ' 

Beauté le cherfoucy de tant de beaux ej^rits^ 

Qui d!vne douce flame aue's^ mon cœureJJ>rk : 
Aferueille d'iiy bas^chef et auuréde nofiré âge > ■ 
O à la nature mefne admire fnouurage, 
Quelfoinguide Vos pas en ces lieu^ efearte:^ ? 

G H : 



JtOÔ 
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' . ArTENI CE. 

Quoj tu ne rougis point de tes deJloyaute:(^ f . , 

Tu me parles encor mejchantjngrat^pariure^ 
Apres ^ue tu nias fait vne f grande iniure f >j?; 



> -U'- 
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V . Al Cl p 0 r. , 

Q^Ue rage Vous meut à me traitter axnji f / 

A RT E m CE. 

Ce que tout maintenant tu viens de faire icy. 

• Al Cl p or^ 

O quelle calomnie ! o Dieux quelle malice ! 

A RTE NICE. 

V'oye.T^ qui! efl mefchant ^ remply d'artifice , i- 
Laiffè moy defloyal^ne m'importune plus. . . i 

Ai e l'D 0 R. V ( — 

Beauté dont mon malheur a fon flus refus ^ 

S'il Vous refte dans iame vn rayon de iuftice ' 

F ourle dernier loyer de trois ans de feruiccy 
DiJfereT^ d'vn moment l arrefl de mon trefias, ^ 

Auantquedem'ouyrnemecondamne:i^pas. 

Ô Dieux , elle s'en va fans me vouloir entendre ! 
O de fins trop cruels ,que VouleT^Vous attendre \. 
A couper de mes ans le filet malheureux f 
*l^'efles-Vous fans pitié que pour les amoureux? 






/ 



DE M^DE R AC AN. ^ lof 
Ettoy^ereduiouvy dont la fl ame fécondé 
Comble de tant de biens tout ce qui Vit au monde ^ 
Seul aflre fans pareil arbitre des faifons y . \ 

Qjdremflifidel^lendeuraux celeflesmaifons : 
ladisiay comparé des yeux de ma cruelle . . ^ 
Laflame periffable à ta flame immorteüèy . ' 

P ourquoy ne punis-tu pour tauoir offensé 

D\ne etemelle nuiêl ce blaffheme infensé f 

qttoy me fende Voir ta lumière importune ^ ’ 

A quoy me fert la Vie en butte à la fortune f 
Ilvaut mieuXyil vaut mieux en arrefler le cours jj> 
Et mourir Vne fois y que mourir tous les iours, . 
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I Oüetsdutemps&del'enuiey • 

Ej^rits dans le monde agitea^^ , A 
Quipaffe:^>touteVoflrevie -y ' . 

Béants apres les vanité:^: a S , 

Que vos dejïrs font miferables! 

Q^Vos grandeurs font peu durables y • ' • 
Et que tef^oirefl glorieux 




îoi LES BERGERIES 

Des âmes deuotes&fdinêks 
QMibres de f oings de craintes 

V^iuent enterre comme aux deux," * : 

En Vne eternelle bonace ' ^ . . 

^oHS leurs iours mt'^n mefme jort" 
Leurvie exempte de menaffè > ' i 

JN^e Voit l'orage que du port : ^ 

Aulieu que la noflrecfl complice • •' 
Detantdemalheur&device, r 
L'yn de {autre fe nourriffant , ' 

Qu à bon droit la mieux fortunée . v " 

Porte enuie d la dejlinee -- ' 

De ceux qui meurent en naiffarit. 

Nos ojfences innumerables 
Ne fe peuuentplus endurer ^ 

Les afires les plus fauorables 
Ont horreur de leséclairer, 
Tantdefgnesda}jslesPlanetteSy ' 

Tant d'eclypfes , tant de cornettes , v >; ’ 
Et tant d'effeêls prodigieux > - ^ 

Ne font-cepas des Prophéties ^ ' 

Aux âmes les plus endurcies ' 

De la iujle fureur des Dieux { 



; 
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le fgay bien quel outrecuidance - 
Qu^ous forte a t impiété 
Nous figure leur prôuidence 
Sans pouuoir fans Volonté : 

Mak au premier coup de tonnerre. 

Dont le Ciel menajfe la terre 
Lafiayeurfaifit les mortels; 

OnVoit leurs rages affbupies y 

Et les âmes les plus impies ' 

Embrafferle pied des Autels, 

O trois fois heureufe Artenicef ^ , 

Qui fais par generofité 
que la terreur du fipplice 
Exige de leur lafçheté. 

Et qui fagement retirée 
Des plaifirs de peu de duree 
Dont nous fommes ambitieux , 

En Vne paix douce profonde 

T* exempte du trouble du monde. 

Et de la colere des deux. 
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ACTE T ROI SI ES ME. 



‘SCENE. I. 



\'\ 0 \ 



AKTElUCt* PtilLOtHEE, ’ 

^ J ' 

ArTEN l C E., 

Q V^e cette Vie efl douce J7d\que ie fuis cotente 
De me Wtren ce lieu coforme a mo attete^ 
Qjie ïy trouue d'appas qui charment rtia douleur^ 
Qj^ le fort nia rendue heureufe en mon malheur! 
Doux poijon des ef^ritSyamoureuJepenfeèy 
Qui me ramenteue's^^ ma fortune paffee y 
EJloigne:^-Vous de moyforte:^ de ces fainéis HeuXy 
Les cœurs ny fonte^ris que de l'amour des Cieux^ 
La gloire des mortels n efl qu ombre & que fumee, 
Ceflvneflameefteinteaufitoflqu allumée. ^ 
Defllle:^VouslesyeuXy^?ousdontlav^nité ' 

' Préféré cefle Ve à l'immortalité. 

Maintenant que iegoufleVne paix fl profonde ^ 
féuc i'ay pitié j ma fœur^ de $eux qui font au monde y 

'/ÏCJïr* , 
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Et qui fur cette drene efmeuëd tous propos^ 
yFondentfansiugement tej^oir de leur repos. 

P H JIOT H EE. "x 

Md fœur ne pldigne:^ point ceux que le fort conuïè 
A pdjjer loing de nous Id cour fe de lewr Vie y 
Pdrmy les y?dnite:s^ qui ne font point icy , ; . 

Où le combdteflgrdndyld gloire tefldufi. 
jSl ous Viuons fur Id terre en eternelle peine y 
Et de plufeurs chemins pdr où le Ciel nous meine ^ 
^ U repos glorieux qui nous efprepdré y > 

Celuji que nous tenons eflle plus dffeuré: 

Benijfe^ donc y ma fœur y fa honte paternelle y 
Qui \ous met du chemin de la Vz^ Eternelle : ' ' 
Etbeni[fe:^dufi\dtempejle-dufort y 
Qui du milieu des flots \ous a iettee au port, . 

Les Dieux diuerfemens nous retirent du monde y 
UeJ^ritne peut fonder leur prudence profonde: ‘ ' 
4 Oejl d'eux d'où le Soleil emprunte fa ff tendeur y - 
Il faut yen fe taifmtyddmirer leur grandeur y 
Alors que y? ous perdie:^ au milieu des délices ' ' • 

0ii cachent comme fleurs les dbyfmes des Vices y 
Çes efflritstoufoursprejls au fecours des humains 
V'ous fduuët du naufrage vo^ tendes les mains: 
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Oublie:!^ donc le feu de ce Berger parjure ■ > • ^ 

Qm fait à voflre amour V«^ fi grande iniurCy 
Donne:^leurvos penfersy'x^oflreame ^ vos appas 
Qe s amants tous parfaits ne Vous tràmperont pas. 

Artènicp.. 

I ? Vous croyray , ma fœur^ leur bonté rny conuie. 

Et tant que le defiin me laifiera lavie, . . ■ 

lamais autre defirn entrera dedans moy ' • V‘ 

; Que de leur confiruer mon amour ma foy : . 

C'efi en cette ajfeurance aufii douce que faihêîey 
Queie Veux terminer mon efioir tna crainte* . 

Philothee. 

Qu^d on vient en ce lieu deuant que s* engager 
Jiu Vœu que noPisfaifons y il faut bien y fonger; ^ 

I^ofire reigle efl eflroitte ^ malaifie à fuiurC * 
Dans vn defertauflerey il faut mourir O* 'snure^ . . 
Prendre congé du monde gy de tous fes plaifirs^ 
N*auoirplus rien à foyypas me f me fes defirsy : 

APediter& prier auecques patience, 

Et foujfrir doucement la loy d'obedience ; . . ' " \ 

ISous en Voyons affeT^ de pareilles a vous ■ 

Pour Vn prompt defefioirfe retirer cheT^ nous : 
Mats quand il faut ieufnery ^ faire penitence 
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Souuent leur defejj^oir fe tourne en repentence : 
ConfeiUcT^-'x^ous aux Dieux yfenfeT^y meurernent^ 
Ne Vous cngagcT^ point inconjtderement, 

u4 RTE N ICE, 

Md fœur cejle harangue efl pour moy fuperflue j , 
Auant que d'y venir ie my fuis refoluëy 
Etcroy*quauec le temps leujje fait par raifon. 

Ce quepdrdefeljfoir îay fait hors de faifon^ ^ ‘ 

P JULOrfS E B. 

font ces deux Vieillards que ie Voy das la plat- 
Artenice. (ne?. 

Cëftmonpere ^ mon oncle Dieux quils ont de 
peiney i- 

Que ie crains leur abord! que ie plains leur fouc^y 
Qj^ ie maudits ie foing qui les ameine icy 
Tmrmenter mon ej^rit de leurs raifons JriuoleSy ^ 
Etperdre^ansejfeïlleurspas gicleurs paroles, 

> > ^ ; P H l L O r B E E. ; 

le Vous laifferay feule y afin que librement * >- 

Ils Vous puijfent tous deu^ dire leur fentiment. 
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■ SCENE IL 

Si LE NE» D AM 0 C LS E. A ET E NI C E» 

SllENE. -î 

c <* • i ' ^ ' ' .î ■ 

B Am cètrijle fejourloin du peuple profane , 
Q*ejioumafiüèferples Autels de Diane , 
-heur nous conduit ^ nous ne pomàons choifir 
Vniempsplus a propos félon no jlre dcjir.. 
ï,a\foilatoute feule au frais de ce bocage : 

-JA a fille , M ! qui v ous meut d quitter le village Z 
Ponrvenitdemeurerendefitrifleslieuxf 
* ' ‘ Art K NI c E. ' ? 

Pf^^r la haine du mode ^^p'ourt amour des deux'» 

' SlLEÛE.> 

D'où Vous viénrcettehÿmeurenïAurÜdeVoflri 
Si ce font les effeéls dvnè àmoureufe rage y ( agel 
lAomm€:^nous enf Authèur. ’ < 

*. ArTB^NICE. ■' 

C' eft tout ce que ie crains 
Quede Vous déclarer celuy dont ie me plains , 

Parce qu en ïaccufant moy- mefme ie rnaccufe^ 
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S ILE NE, 

Qet extremç remords dont Vofire ame efl confufe I 
Réparé affè:^l€ mal queyous tene:(^cachc, 

A RTE N ICE, 

V^oflre feule deffenfeen a fait Vn péché : ' . 

Si Vos iufles rigueurs ^dont ie fus menaffee 
Eujfent peu trouuer place en ma raifon hleffee , 
Mon coeur ne plaindrait pas tennuy que ie reçqy 1 
De voirvn e franger ni auoir manqué de foj, 

S ILE NE, 

Elle enaditaffe ^ , nous le pouuons cognoiflre y 
Vexcufe quelle fai fl nous faitajfe:^^ paroifire y 
iQue c efl ce beau garçon qui demeure che:^ Vous, 
Depuis que le de fin farrefa parmy nous, 

A RT E N I c E, 

' c efluy mefme^excuf:^ mon enfance : 
ie iaymois contre Vofre dejfence , 

Ce mefchantycét ingrat ,cét cfrit inconfant, 

D A M 0 c LE E. 

Quel fujefl aueT^ Vous de Vous en plaindre tant ? 

; A RT B NI CE. 

Ne Vous enquerrcT^ point de cefe perfidie, 

V m Ufçaure:^^ trop tof fans que ie Vous la die. 
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D AMOCIEE» 

Quel timide reJfeêl\^ousdejfendJt en farter^ 

Eflr ce quelque fecretqu on me doiuecekf^ 

S l LEît E, 

Ma fitlcy dines luy fuis^quil Vous le commande. 

Artenice, 

Par où commenceray-iefo Dieux quetapprehede^ 
De Vous entretenir de ce trifie difcoursy 
Qui comblera £ennuy le refle de vos tours. 

Damoclee. 

Dépefche:^^ Vous^ma niepce^en Vain on me le cachey 
Qmnd ce feroit ma mort^ il faut que ie le fçache. 

Art E H i c E. 

D*Vn autre que de moy le puij^ie^--vous fçauoir. ^ ' 



Damoclee. 

Qi^de peurs à la fois vous me faites auoir, 
sue Vous m'apprene^^ hie qu en vn fujet de plainte 
L e plus fouuent le mal e fl moindre que la crainte ! " 

A R TE NI CE. 

X e crime qu A Icidor a fait contre fafoy 
V ousiojfenfly mon O hcle, aufli bien comme moy . ' 

Damoclee. 

Efi-ce point que ce traiflre abufant de ma fide^ r 
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Atiec ette eujl taché t honneur de ma famille. 

A RT E N l C E. 

Hélas ! i en ay trop dit. ^ 

D a M 0 CLE E. • 

le vou^ prie acheue:^^ 

Et mm dittes comment ils ont eflé tremcs^. 

. A RTE N i c E. 

Que le feul fouuenir des maux que ie raconte 
Ale comble maintenant de trifleffe O* de honte. 
Sur la riue de Seine en ces lieux efcarte:^, ^ 
nue fon cours fînueux borne de trois coficT^, 

Efi dans Vn petit bois, V« cabinet champeftre 
D* où fans fe faire Voir ton Voit fes brebu paiflre. 
Là ces ieunes amants Vont prefqu,e tom les iours 
E feindre en liberté le feu de leurs amours, \ 

Et défia leurs plaifirs penfent couvrir leur crime 
Sous le vœu fait emr eux d'vn Hymen légitimé. 
Et penfent que des mquXy dont ils font entache:^^^ 
Ils font affe:^ abfom en les tenant cache^^ : 

Alais Lucidas ey* moy confultanslesmyfleres 
Que Polifiene oh fente en fes ^ottes aufieres | 
Defcouurifmes au iourdvn criflal enchanté 
Ce que lehok cachait dans fon obfiurité. 
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D'A MO C LEE. U J,, 

O Dieux^uevijles-vous?. \ ' . . ; 

- Â ETE l C E, V - ' 

le roUgîs quand iypenfe^ 
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£/■ condition ne ^eut auoirdifj^enfe 

De cànter deuant Vous de quelles allions 
Ils tdfchoient daffouuit leurs folles payions , 

Si tofi que le vieillard imprimant fur ï argile 
Euftdcheué fon cerne ^ou plujloflnofire a/^ile. 

Et quil euft par trois fois inuoquè les Démons 
D'vne Voix efloujfee en fis foibles poûlmons. 
Dans l air clair gÿ* ferain maints nuages s'étendît 
De mainte eflrange Voix les murmures s entendeti 
Des morts, paf es ^ froids fortent du rkonument, 
Ilfinihle que t enfer s ajfemble au firmament y *.i, 
L air eclatte frappé de maint coup de tonnerre y, . 
Etî ombre delà nuiêl enuironne la terre : 
.Alheurclafrpyeurcommencedmefaifir y 
T ous mes fins cflonnc:^ ne fi auent que choifir : • 
Mes vœux font sas ejfeêi aujü bie que mes larmes. 
Le vieillard cependant continuait fis charmeSy 
Vn orage boujfyyqui fi fendit en deux " . / 

P eupla l'obfcurité de phantofmes hideuxy^ . ' 

Dm 
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D' ùîi.deslances de feu i de rej^eêl retentit S ' 
Defcsndentfur ma tefle^ & remontent aux riuest 
EtlorsfourtefmotgnerfonfoUHoirfomeraïny . 

^ Ses Çeuls commandemens rendirent loir ferain'. 

Des tourbiüons efmeus calmèrent tin folencci ' 'A 
^Et mefmes aux Zephirs impofereni filence : .. 

ïlprefente âmes yeuxle enflai encbànté^ : ^ 

Dont t oracle muet m* apprit. laverité, 

Qt^trop log temps cachee & trop tofi defeomertè 
A produit mon falut en produifant mâ perte : 
le me fens toute efmùüHnregardant Us lieux ' 

Qjpe cette glace o^it a mes timidèsyeux ; 

Qui de tant de brebis ÿdont la plathe èfi remplie ^ \ 
Ne cognurentdàboid/]ùè celles dYdalie^ . 

le coniemple ce boisftplàifant & fi beau^ r . . A. 

Qjnfutde fûH honneur t agréable tombedu : ' 

Eenneuoy fon amant aupiedd.vne colline y A \ 

\ Qjû gardait fon troupeau dans la plaine Voiftnel 
S on regarda la foken.tous lieux attaché - , ^ ; 

d^donfiroitaffès^lefbîndontilefïoit touché: . ■ V 
La fes moutons- ^ff arspaifpyet; dans les capagnès^ - 
La fi s chçyrespendoientau foinmet des motagn.es 
.Lafon.maflin^?eillantpourle falutdetous ^ 

\ .H 
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Affeuroït leur repos des emhufcioes des loups : 

/ Iladuife Ydalie'au milieu de U plaine y ^ ' 

Illu^yeut ahreger la moitié de (a peine* v 

TousdeU'x dyn pas pa.s e fgal s aduancenta la fois, 
Ils trauerfent lespre:^^, ils entreutdans les bois ' \ 
Sdsauoirque IJmcjur pourcoplicee^ pourguide. 
Il femble qua regrêt elle fuivce perfide, ' 

, La crainte gT le defirla troublent en tour lieux j 
^La honte eji, dans fon teint y & I amour dansfes 

yeux^i ■ ' ; ■> ' .. - 

Elle refifie Vnpeù j mais cefide telle forte • 

/ Qjfon voidbié^^uelle veuttiefire pas laplus forte, 
' L e coeur toütkalétanty env^ainè'lle tafchoit ' 

A modérer laideur du feu^quvtie cachoit : • ^ > 

Mais enfin fon amour triàf^ba de fdhonte, ' 

y En fin de fon honneur elle ne tintplus' conte ^ ^ 

rEUe fe laiffe'enprcye audefirdu Berger. 

^ I) AM oc LE È\ ■ ‘ 

O defioyaly^o'traijlre, o perfide éftrangéri. y.' ^ 
Deqmilngratïtudec!p*lam^ 

Fontdvn malddmefliquevnehontepuhlique • ; 
Efl-ce ù, le loyer du foing que t’eus die tisj - ' 

*Lors que ai Vms enfant te retirer chetti ”1°^ 
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Avlteni en, ' 

Il monjlrehienqu il eji(lvrfe ingrate nature y X, 

De s* attaquer ay?ouSydont il efl créature y 
D^où peut- il déformais ej^ererde tappuy f 

S l L E N E, : 

P^otis aue:(^ en fa faute autant de tort que luy: : 

Tous les ieunes Bergers Viuent fur la commune , 

Sans rejfeél cjT* fms crainte ils cherchent leurfor-^ 

, Laifferfa fille feule auec ces ieunes fous y ( tune : ' 

Cf fl mettre ^>nehrehis a la garde des loups, " 

Si 's^ous euflie:^ eu foin de la tenir fuhjeéley 
Elle neufliamais fait la faute quelle a faite, ^ < •; 

D AMO CLEE, , 

* - • Y - . 

J^ous ditteswyymonprere, ‘ 

J SiLENE. ^ 

Un en faut plu4 parler,. 



D AMO CLE E, 

mie fuis miferahle, • . 

SlLElJE, 

: ; . Ilfefautconfoler, . - , 

D A MO CLEE, 

La mort feule a pouuoir de confier mon ame] ; 
Mais il faut que deuant ie me laue du hlafme^ 

: ' 1 - En.):, 
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Dont cette fille infâme a mon hon-heur tache y ' 

Et que de ffmï Autel expiant fon pechéy * 

Son iufie chafiimenta fa faute refonde r ^ 

Pourlagloire du Ciel l'exemple du monde: • 

A RT E N I C E, ' . rx 

O Dieux quil eflcrUel ! . ^ ^ ■ ’'‘' 

S ILE NE» ^ > 

Ceneftpasfansraifony '\ 
Cette offence a iamats tacheroit Ça maifon» 

A ETES I CE, . 

Apyes tdt d accides qti a toute heure on Void naijlre, 
C'ejtnauoir point de fensque de ne point cognoifire 
Que qui vit dans le monde il vit dans le malheur,^ 

S ILE N E, • ; ' 

Il falpit que mon jrere eufl parta ma douleur y 
Il nauoit comme moy que ce fie feule fille y , 
f II perd en la perdant l'efioir de fa famille , 

Et moy fi ie Vous perds ^ i/ perds en me fine tempf ^ 
Le feul bien quirendoit tous mes defirscontens: 

' Vofire bon naturel maintenant Vous conuie 

D'auoir pitié de ceux dont Vous tene:(^ la vie. 

Ce froid 0* pajlecorps, viHime du tombeau ' > 
V^erra bien tofifes tours efteindre leur flambeau. 
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\Attende:(^ le fucce:(^ des triftes depneesy 
nui détordent défia le fil de mes années : 

He las! ma fille y hélas l qui me clorrajesyeuxy 
Mats que mon pafie efirit fioitinotédas les Cieuxf 

A RTE ai CE. 

le fiçaji ce que ie'dois à F amour paternelle ^ 

JSdoM il faut oheyr a celuy qui m* appelle y 
Et qui mon premier P ere a ^?oulu prendre foing ' 
De me tendre les bras y 0 * rnayderau he foing. 

Si LE a E. 

Les ÙieuXy que vous fierue:?^ en ce defiertaufiere 
iV ofient point les en fans d'entre les bras du pere : 

Ce nefi point leurconfieily qui Vous meutd cçcy y 
R.ien que le defieF^oirne Vous ameine icy. ^ ' ■ 

A RTE NI C E. 

Le foin continuel de noflre bon G enie * ' . 

, Par des moyens diuers nos Volonté:^ manie y . 

Et de quelque façon quilnousvueilleinfiirer " ' 

Illuy faut obey 7 y & ne point murmurer. , , 

Bienqueledefiefioird'vneflameamoureufe ^ 

A it conduit ma fortune en ce fie vie heureuje y < ' 

Puisqu ainfi F Eternel pour mon bien le Voulut 
D^^ndefifioirnaiJlraFelJpoirdemonfklut, 

■ . .. _ H m ■ ■ 
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S ILE N E. . ^ 

Pcnfè;^-'\?ousletrouuerencefle trifie')?ie 
Pluflofl que dans le monde ou [âge vou^ conuie f 
Efiime:^ ')?ous que ceux qui nom fait que par nous ‘ 
L es plaijtrs et icy bas aupi iufles que doux ^ 

V'ueiüent pour leur ferutee en dejfendre l\Jagef 

jdRTENICE. 

Croye7c\fous que ce Ueti foUtaire ^ fauuage 
■ En ejloignant de nous la crainte le dejir 
EJloigne de nos cœurs toutfuhjeêl de plaifir f '■ / 

V'oye:^^ ces bois ef^ais^ Voye:^ cefle verdure^ 

Ces promenoirs dreffe^^ par le foin de nature y 
Et ce temple où les cœurs vraymerit deuotieux 
' Deflinent leur repos à la gloire des deux , 

. V^oye:^ en cet enclos les lieux où P hilothée 
fait depuis f longtemps fa demeure arreflee y . 

'/ Et \oU5 mefmes auoüere:(^, exempt de pafion , 
^^Qu ils nom pas moins d'attraits que de deuotion. 
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. SCENE IIL 
/ ! 

Ci E ante. • 

H EldS ! (]ue de. f amour les paj^ions diuerfes 
Ddsïej^rit des mortels aportet de trauer- 
De cobien de tourmmentyde peine de dejir (fis: 
Il nous faut achcpter v« moment de plaifir : 

Ce mifirable amant plus (ideüe que fage 

ensdefaVie en fait! apprenti ffdge^ 
cipité pour finir fon ennuy 
Dans les flots plus humains à luj-mefine que luy : 
La vague courroucée c!ÿ* diefiume couuerte , ^ 

Me fine au fort de fon ire eut pitié de fa perte ^ , . 
Par trois QU quatre fois elle! a foujleué , 

Pour le rendre à la terre ou ie me fuis, treuué : > 
Mais fa vie & Jd mort font encore incertaine, 
J^netiede chaleur eflrcftee en fis veines, 

Et femble que fon cœur fait fis derniers efforts 
Pour retenir fon ame aux prifons de fin corps, 
le voudrois bien me rendre d fon mal ficourable. 
Mais en le fecourantie me rendrais coulpable: . 

Ceux qui de ce mal- h^ur ne sinformeroientpaSj^ ^ 



'Aux défi 
Ilseflpre^ 
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Ji4e iugeroientmoy mefme dutheuir de fon trefj> 
Vn temple de Diane efi au bord de cette onde. 
Où les cœurs nettoye:^ des foüiüeures du n^onde^ 
Sçduent des jaits douteux choifir la vérité , 
j)l uec moins (f artifice, ^ pluf d'intégrité ' : 

lem'enVaisen ces lieux amis de l'innocence ‘ ' - 
Jmplorer de qudquvn lafidelle af^iflance, : / ■' 



[diciDOR, Cleante, Àrtehice . SiLEml'. 
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E M quel lieu ma conduit lacruauté du p>rtf : 

S u^-ie en terre ou das t eau^ fuis 4e viuant ou * 

^ QU' efl-ce qui tient encor moameprifonnierei(morty 
où prpuient a mesy eux cefletrtfie lumière 
f: — Quoyf le Ciel ou f Enfer ont-ilé'quelque flambeau^- j 
: QUI trouble U repos en la nui fl du tombeau 

^ sue ne fuis- ie en ces lieux éternellement fombresfui 
\ Ii4e refufe- ton place en la troupe des ombres f ^ -1 

;■ fut-on querrdt toufiours fous la Voûte des deux ^ 

i elfirouue ep tous endroits la iuflice desDieuxf 
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Ou que mon fdjleej^rityVaine terreur An monde y 
Se plaigne ïncejidmment aux riues de cette onde y 
O U mon cœur au mef^ris de la Diumité 
JSI*aguere idolatroit \^ne ingratte beauté f 
Nejl-ce pas la le bois, neji-cepas la la plaine 
O à. Viuant lauois foin de mes befles a laine ? 

Ces Valons recule^ de la flame du tour y 
^'eji-ce pas où lallois foufirermon amour 5* 
ces vieux baflimens de qui l* on Voit a peine 
Les ornements du faijle ejlendus fur t arene 
A ces murs esbouless^par la fuitte des ans y 
le recognois ce s lieux autres fois fi plai fans - 

QMand la belle A rtenice, honneur de fon village y 
Amenoit fon troupeau dans noftrepâjlurage . . 
Cesali:^ierstefmoinsdenosplaif:''spaJfe:(^ 

O nt encor en leur tronc nos chijfres enlaceT^ : 
■Cettevieiüeforefld'eternelle duree ^ 

L*accufera fans fin de fa foy parjurée, 

Ces vieux chefnes ride:^fçauent combien de fois 
Ses plaintes ont troublé le filencè des bois y 
L ors qu en la liberté de leur ombre immortelle 
Elle ofoit prendre part au mal queiay pour elle. 
Jfiue:^ doncquesforeflsy viue:^ doncques mfiours-y 
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Pour eflrè les tefmoins de nos chafles amours, ‘ ‘ . 

J\dais quedeVtJions^quipaUentçy^repaffent, \ \ 
Qj^de fhantofmes Vains en ces riues samafjent : 
Sot-jce morts ou Démons (jui s'approchent de moy^ 

T out fait peur à mes yeux ! Dieux queft-'ce que te ■ 
Belle amej le miroir des âmes les plits belles ( Voyl. . 
j4ue:s^ Vous donc quitte Vos defouilles mortelles f ’ 
Qî^s tourmes douloureux f quels funefles remords 
p^oHS ont fait ennuyer dedans Vn fi beau corpsf . , 
fvoule:^-Vous cncor^ 0 ma chere infideUe-y \ ■ 
Trauerfermon repos en la nuiB eterncÜs f 
Quel deftmmalheureuxycHS a conduite icy? . T 

QiEAitTE, : . 

lA/if Vous eflonncT^ point de ce quil parle ainfi, f { 

La fureur le domine auec tant de puiffance 
Qj^ fa raifon malade en perd La connoijfance, 

Aeteuice, 

' Quelque rndl que ieveuiüe à fa defloyauté 
Tay pitié de le voir en ce fie extrémité , - • ' i 

Le tort quil rnauoit fait nefloit pas vne ojfence , \ 
Qui le deufi obliger a tant de penitence: 

Il le faut aduoüer^ ie plains bien fon rtialheury* i- 

M on pere pardonnc:ti d ma iufle douleur: , . . \ 
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On ne la f eut celer quand elle eflde la forte ^ ' 
Helas ! ie n en puis plus ^ le mal qui le tranjforte 
M'a troublé tous lesfens aufi bien comme a luy, 

SlLEliE. 

Ma fille appaife:^-Vous^ modéré^ Vofire ennuy^ 
Dompte:^ Vofire douleur auant quell e s augmenter 
O Dieux J elle femeürti fecoureT^-moyCleante! ' 

ClEuiNTE. ^ 

Helas ! auquel iray-ie^ ilsfe meurent tous trois f 
Tous trois fonteftendus fans parole ^ fans Voix^ 
Qu heureux efloitle fiecle où parrhy l'innocence 
’ L'amour fans tyrannie exerçoitfapuijfance^ 
Quand le Ciel liberal Verfoit a pleines mains 
Tout ce dont l'abondance affouuit les humains^ 

Et que le monde enfant riauoit pour nourriture 
Qj^ les mets apprefle:^ par le foin de Mature, ^ 

L'efgalitè des loix chaffoit ï ambition , 

Pas Vn ne fe plaignoit de fa condition, 

Lefanglant dej ffoir, ny H enuie au teint blefine 
M 'auoiet point redu t home ennemy de foy-mefme* 
La vieille JP caduque ignorant leur cjfort ; 
j 4 pas lents gr certains nous menait a la mort : 

' Lesyeux ncfloient point faits a î "^fage des larmes. 
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JJ Amoûrn efloit point JD leu de malheurs ^ d! a- 
larmes y ^ 

La honte t honneur qUi régnent auiourd'huy 

Ne s^efioient point encore reuolte:(^ contre luy . 
Ilefioitahfoludefpisleshelleschofesy 
Son arc au lieu de traiêts ne tiroit que des rofes , 

Et nos defirs v.aincU'S par nos contentemens 
Ne feruoientauxplaijtrsque Lajjatfonnemens, ,■ 



. . Aie ID 0 K» > , 

"9 " 

D'où Vient-ie f quay-ie fait ^ quelle rage aueuglee 
A depuis y ? long temps ma raifon dejreiglee f ' 

Qui nia mis en ce Im f qui font ceux que ievoy •; 
Au long de ce riuage e fendus comme moy J I 

D'où Viet que ce vieillard fans Voix cD* sas haleine 
] Souftentainf la te fie a ma belle inhumaine i 
O Dieux ! elle fe meurtitout le monde efi en pleurs: 
îrlelas Ipourquoy def inypour Voir tat de malheurs 
E^de^^ Vous à mes fins t vfage de la vie f ^ ^ 

CzEAîtl'E, \ ; 

Berger confole:(^-Vous[ amour Vousyconute 
Afin de confier cefleteune beauté 
Qm^prend part d l'enhuy qui Vous a tourmente l 
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'* * * . 

Aiciho^. 

O F heureux changement! que dites Vous Cteantei 

ClE A NT J?. , 

: ojlre mal a causé la douleur violente 

Qm ïa mife en l’ejlat où Vous la pouue:^^ Voir. ^ - 

A LC I V O R, 

Qt^Amour c3t* la fortune ont fur nous defouuoir! 

' O cœur de diamant ^helas efl il pofible 
Qu* a la fin la pitié vous ait rendu fertfible ! 
Inhumaine beauté que ie bénis Vo^ fers^ ( ferts. 

Puis que Vo^prene:^^ part aux maux que lay fbuf- 
Las \fi la Voix Vous manque ainfi que le coura^ 
D\n feul clin de Vos yeux done:^ nie tefmoignag€y 
Afin quauant ma mort ie puiffe encore Voir 
Ces ajlres dont ma vie adoroit le pouuoir^ 
Pourladernierefoisfoye:^moyfauorable. 

A RTU N I c E, 

Efi-ceVous mon Berger! eji-cevous miferable! • 
Quel defefioir Vous rend fi fourd au reconfort f 
Helas ! garde:^ Vous bien d*aduancer vofire mort, 
le mourYoisauecv'ous^nos amoureufes fiâmes 
Fçm dans Vn me fine cœur re foirer nos deux am$s\ 
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Alci V 0^^ ■■ f 

N* aye^ point cefle peur y beaux ajlres inhumains y \ 
Vous tene:^^ pour iamais mon deflin en vos mains y . : 
Qj^ndmefrne la douleur m'auroitïamerauie ’ ? 
Vous aurïe':^ le pouuoir de me rendre là Vie, 

A RTEN l CE. - ' 

N e parlons plus de mort, mettons fin à nos pleurs: r : 
Quelque iour le defiinfinira nos malheurs, 

' A L Cl P O R, • t 

Tout ce que i en defire efl que mon innocence ' 

Vien^£ auantmon treFfas d vofire cognoifjdnce, 

A RT E N I c E, 

Quand d'infidelité Vous ferie:^entachê 

Vojlre extreme remords abfoult voflre péché, - , 

Atci V 0 R, ' ' ^ 

S il mefloit arriué de vous ejlre infideüey • . > ■ 

le nepourrois foujfrirdemortaffeT^crueüe, 

• C LE AN T E. ’ 

GueriffeT^- Vous tous deux pour ioüir des plaifirs - 
Quvn heureux Hy menée apprefle a Vos defirs, 

' Alqidor. '■ L 

Si idmais le bon-heur accorde d mon enuie . v 

Df^oird'vnfi beau nœud ma fianchije ajjçruiey '1. 
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le Veffx quand ie perdray la lumière du tour 
Que mon dernier fouj^irfoït\n fouj^ird*amour^ -* 

Et que t effort du temps^ a qui tout efi pof ihle 
Perde contre ma foy le tiltre dUnuiJtble. 

S ILE NE, ' 

\ 

le ne me vis iamais fi touché de pitié ^ 
lime faut malgré moy fou jfrir leur amitié: 

Sus doc mes chers enfas quaux nop'ces ïosapprefle, 
le Veux dés à ce foir en commencer la fe fie : ‘ 

Pardonne^i-moy tous deuxy fi trop iniuflement ' " 

Fay toufiours trauerfé Voflre contentement. 

Allons donc au logis : yene:^ aufii Cleante 
J^oir accomplir l Hymen 4 Vne amour violente: 

JA me:^ difherche:^^ moy y vous ny ttouuere:^pas ' ' '■ 
Ces mets feruis par ordre ^x fuperhes repas , : . ' 

QM de tant d'artifice ont leur grâce pourueuë > 

afi il ff^hlenejhe faits que pour paifire la Veuey ^ 

Mats ce qui f ? pourra félon ma pauuretéy ^ ^ 

D\n cœur libre & fans:fard Vous fera prefenté^ 
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T Oufiours lufolere des Cieux 
Ne tonne fos defjus nos tefies, 

Toujîotm les vents feditieux 
N* enflent la mer de tempefles^ 

Touflours Mars ne met pas au tour 
Des ohîelis de fang (ÿ* de larmés , - 
Mais touflours l’Empire d ’ a mour ^ 

Efipleinde trouMes & Salarmes» 

. . . j^(? le flecle d'or fut heureux 
Où l’innocence toute pure' 

Ne prefcriuoit aux amoureux i 

pue les feules loix de nature: ■ 

Combien depuis ce premier temps ; ^ 

La hofîte /honneur (jr 
Ont auxeflnts les plus contents 
Ægry les douceurs de la vie. 

Dés l'heure l’on vit en tous lieux 
S’ efleuer la puiflance feinte 
Dvn nombre inflnj de faux Dieux ' - - ^ 

^ ' Incogneus 
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DË M' DE RACÀN. 

Incogneus enf ans de la crainte . ' • * 

U ambition fiÜèd' Enfer ' 

Afijl le Sceptre à la main des Princes^ : * V; - 

Et Bellone auecques le fer ‘ ’’ - 

Partagea la terre en Prouinces: ' - - ^ ^ ^ 

Ses champs nefiqient point diuip:(^ ' - 

Les riche jfes efloient égales , • 

Les antres au eÜe auoit creufe^ 

Seruoient de chambras & défdle st * ^ 

Is/fais le monde hors de propos 
Yfiflmuraiüesfi^rmurajdlesp'l 
Et pourluy dejchirer le dos 
Tiratacierdefesknh^aillès;' ^ . * 

Parmjlesjeux^lesfejijns ‘ • t 

Nos iom comble:^ dhetirciT* de iojiel ' = 

Par^ nâdinsàè^^ ’ ^ f 

Efoie^ntf^^sèf^d méfine v ^ 
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L\nait éiéildmed^ 

Et Uj^me^fampûddéir j 



N'auoitpàntenâorideràkf}^^^'^^^'^'^ vx c v i 
MhisdttoUs éeïfùinsÿîgôu^x'f^^^ 

Q^regnaris dànsdéffritdés hmm^^ 
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Font croire ceux-là malheureux . ri.- r » 

Qm naiffent au Siecle ou nous fommes : ' ; ^ : 

Ce qui nou^ doit le plus fafcher , m • . . ; . 

Et cét honneur qui nous ordonne , . ; ^ 

acheter ey Vendre fi cher V ' 1 

Les flaifirs que t amour nous donne, i [ 




ACTE QVATRIESME.. /. 



V SCENE. L 

... 

ji RTEtn et:. 

-■/ ' AeTEIU(^E<. : ' 

T P^ ne peux ignorer Jo ma chere Çloriji ^ - 
De quelle dfieflionie chéris ta jranchife:\ 
Tu lis dans mes penjers qui ne s'ouurentquà toy 
Combien ton iugement a de pouuoir fur moy . . j 
C'efllaraifon^mon caur^pourquoy te t importune » 
iDe prendre maintenant lefoing de ma fortune, ^ 

Tu fçais comme Alcidor apres Jes longs trauaux . . t 
AJelonfesdefirsfiu^nté 
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Et comme fon amour qui toujwurs perfeucre 
A touché de pitié la rigueur de mon pere : 
le penfe qud ce foirnous nous donnons la foy ] • 
lenetepuiscelertaifequeienreçoy, 

Mais corne à tous les biens que le Ciel nous enuoyel 
Toufiours quelque douleur fe mejle à noftre ioye^ ' 
Vn doute affe^ fafcheuxqui nefi point efdairÿ. 
Tenant mon cœur glacé d\n timide fou<y , 
Mefaitaprehend&yjîietetofedire^ \ g 
La fin du mariage ou mon amour aj^ire, * ^ ' 

Vous me le deuesi^dire^e!^ ne me nén celer, ’ ‘ ^ 
lefoufiriroîs la mortplufiofi que dtn parler: '• 

Il ne faut rien cacher aux perjbnnesquon ayme, " 
le fuis auprès de "Tous come^n autres ous me fine, 
Ceferoitfairetortàmonajfeêlion 
Qp^de 'VOUS defierde ma dijcretto^, ; • 

A KTBHI c K. 



n faut dont i aduoiier te regret qui me p^effe 
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'D* aller contre taduis de la bonne Deeffe , ^ 
Qui s* apparoijl la nuiÜauxyeux de mon^enfiff 
Et d'on ji ront courroucéme fembUmenaffer 

^ortunee. 
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SiienememaneàufangaoHiefuisneey^-^^s^^ Æ’ | 
le tay toufiours ferme auec ^notion _ ; Vs - 

Depuis que ton me mtfi en fd proteéîion ; , . rÂ ;> 

^upi te recognoUfes grâces toufoursprefie^, -iVi 
^ me fauorifer en toutes mes requefles, - . > V " 

Qj^nd mon pere voulut inconjtderement : / , , ly 

Préférant la richeffe à mon contentement ^ . 

Auecque Lucida^s me rendre nùferahle , ‘ 

1 Cequedem'ordonnoitm*efloitfortfauorql>l^y\ Vv: 
Me promettant mfitrnrs dele^en^degager^^.t^X 
Quand ie renionfirerpisquil ejioit e franger , ^ v 

Mais mamete^ Chr famé d. qui 
Nonfqns.quelqueraifon leprintpourvnmefonge, 
Efiij^mquyde£einier^^^ -XX' 

Pmjempefcherl^c^ A 

Etmby quincvoyois que le feuLTifimandre, 

Où félon cétaduis mes votux pe^ff'entpretendrej.y 
• Mon cœur ne fiant p4S libre en^efie eleétion, ^ -s 

Ce Berger fut tobieél de mm^eéhpn. ' a* . . \ \\ 
le fais cequeiepuùpourdmertfilafii^ey-x^ 

Q^t Ingram Ydalie a faitnafire 

Mais tê trauaiüe en vain ^ fbnrnalbeur le mien 

Font que depukdnq ansie nyproJi(crien,: 
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C ejl pourquoy mon amour apres tant de martyre 
le nepuis deuiner ce ^ue cela veut dire. 

Et Voguant en ces flots fans ejfoir d* aucun port ^ \ 
r abandonne ma barbue a lamery du fort , a 

Si ton bon jugement a mon mal fklutatre 

Ne me donne confeil (U ce que ie dots faire, ■ , 

Clo RIS E, 

Toutes les Deue:^d9nt Ton Çert les autels ^ ' 

Et de qui la bonté veillé pour les mortels ^ :f 

yiuxbeües comme Vous femonflrentftuorahles y 
Et déciles prennent foin comme de leurs femhlables^ 

V iHsy deue^ penfer Vn peuplus meure ment ^ 

Etnepointreiettercétaduertijfement, 

A RTEUICE. 

' -ï V, 

CeBergermepoJfedeauecVn tel Empire y 

Q^l fer a mai aisé de ni en pouuoirdefdire , , 

Et puis fi ie ne tay^que fçaurois-ie ejferer f ' , 

Clo RI SE, > 

Les Dieux y pouruoirontfl s en fautaffeurer , ^ ' 
^ousenVerre:^ieffeflc:^ dedans peu d’elf ace. - 

Arteuice, ^ 

Cependant ie vieillis y hccaf on fe paffe, 

V I in 
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ClORlSE J 

V Si la honne Deefjiapourvous tant de foin , > 

Çroyei(^ qu elle \iendra\oHS ayder aube foin, 
ji Hx chops d'importance il faut eftre timide , 
Comme elle ejivoflre ef^oir quelle foit Vofreguide^ 
Elle efl aufi prefente<n la terre qu'aux deux, 

RTE NICE. 

jMais dit moy donc mo cœur que puU-ie faire mieux 
Que de prendre vw maiy ieune égalant ^ fage , , 
Et qui de fon amour nia rendu tefmoignage S 

ClORlSE. 

. Craindre les immortels , fuiure leuryolonte. 

Arteuice. ' 

. Ilrien faut plus parler le fort en efietté, 

V^os raifons déformais font pour moy fuperfluës , \ 
En vain fçn prend conjiil des chofes refoluës , 
Q^and les Dieux me deuroi 'ent enuoyer le trelpas. • 
P ne puis auoir pis que de ne ïauoir pas. 
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:■ ’ ' ■ ■ ' 

SCENE II 

^ >*■''*' ‘ i , . • ' 

• '*** ' \ ■ 

TiS l MAND l^E. 

[ ■ v> ^ 

\ ■ ■ ■ 

V Errày-ie dot toujtounmon eJperSce ^inel 
perdr^y-ie sas loyer ma ieune[fet!^mA pei-- 
> Aimerty- te toufiours fans iamaïsejlre aimé i (ne, 

' Brujleray-ie toujiours fans ejlre confommé, (blés, 

. En Vain te poujfe aux deux n^es plaintes effroya-- 
i Les Dieux font impuiffans , ou font impitoyables, J 
le cherche le remede^ ne veux pas guérir , 
le me déplais deVtüree!p* ne fçdurots mourir , 

; MAheureux que ie fûts , quelle chaude furie i 
Afe fait pdffer tes iours en cette refuerief 

me fert de chercher les bots les plus fecrets ? \ 

P ourles entretenir de mes iufles regrets, ^ 

Imprimer fur leur troncles chiffres iYdalie, 

Me nourrir mon ej^rit que de mélancolie , > 

I/I éditer tous les tours des fupplices nouueaux , 
so^ ne s orne s pas mieux ny moy ny mes troupeaux, 

Al es brebis ont en nombre égalé les efloiües 



'i5é' LES > BER &ERIES ' i 

Dont les plus claires nuisis enrichipet leurs Voiles^ 
Et ms gerbes latffynt k foigneux moiffonneur 
Rendaient les plus sontens talouxde mo bon-heur : 
Mais d prefent tout fuît mes trifles defti'neesy [nees^ >. 
Mes chdps not cpie du chaume aux meilleures an- 
Et mes pauures moutons fe mourants tous les tours 
Seruentdans ces rochers de pafiure aux V'àuiours'ÿ 
Jefuisc^mperdantt Autheur de tant de pertes f 
Je ri aj plus foin derien^mes terres font defevtes, ’ \ i ,, 
Tandis qu en ces forejls tout feulie, rrî entretiens y 
Je laiffe mon troupeau furla foj de mej chiensi \ 

Mes doigts appefantis ne font plus rien qui vaille^ 

' iVy des paniers de jonc ^ ny des chapeaux de paille 
A peine me fouuien-ie en \foyant ces ro féaux y 
Dauoir fceu campa fer les trous des chalumeaux :J 
A utrefois mes trauaux nefloient point inutiüesy 
Ma bf ongne auoit cours dans les meilleures Villes^ . 
Een apportais touf ours en reuenant au foir y 
Sipelque pieçe dj argent au coing de mon mouchoir : 

Il fautyil faut quitercejle humeur Jolitaire y . :• 

Et reprendre le train de ma vie ordinaire» 

Chaffer de mon efrit ces inutiles foings y ■ 

S^ui ne veulent auoirque les bots pourtefmoings^ vi 
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s ^ejjfrifir à^mon tour celle qui memef^rifey V 
, Et rompre fa prifon pour rauoir ma franchi fe , ' ‘ 

I Ad dis, 0 Dieux I quay-ie dit^amour pardone moy, 
le ne puis ^ny ne \eux iamais \iure fans toy y ’ 
Qjfdd te parle autremet ie fuis hors de moy-mefmef * 
Contre \ne Deité ie commets v« hlajfheme : 
le te voy dans fesyeuxplus puiffant que iamais , . . 

FaiscequetuVoudraSyàtoutiemefouhfnets: »- 

I uj^i bien ma raifon ne ni en fçauroit deffendre^. \ 

t Le/alut des vaincpts ejl de n en plus attendre. - 



V SCENE IIL . 

TiSiMANPRE. Yp A LI E. D AR AMST* 

\ « / 

Tl S I M Ali'D RE^ 

B Eauté dont la Nature admire les apas y 
QueUe heureufe fortune a pu guider Vos pas^ 
Dans ce ValSn affreux yoù mon inquiétude 
Ne cherche que i horreur yi ombre la folitude f 

Y D ALI E. 

Bergerquidenatureeflesfîmal plaifanty 
^uel malheureux deflin Vous conduit à prefeni, 
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Dedans cefie valee effroyable profonde , . > • 

Oàpourfuyrdevousiefuisdetoutlemonde. ^ 

Tl SI M AS D RE* V 

P^ous fafches^-Votis de Voirvn miferable amant , 
Qt^banny de Vos yeux ne peutviure Vn moment. 
EJloignesf^-Vouspluflofl de céteP^rit barbare, 
iQui ne fçait point goufierVn mérité fi rare. 

Tandis que Vous fuiure:(^ ce berger qui Vous fuit, ; " 
J^os plus belles faifons fè pafferont fans fruiit. - 

Y D ALI E, . ' ■ \- 

Tandis que Vous fuiureT^ Vos entreprifes vaines j ^ 

ÏY ousy perdresi^sdsjruiPivofiretepse^Vos peines, 
Tl s IM AS D RE, 

Puis qti Alcidor pour vous n a point de fèntvnent, 
Pourquoy differe^-Vous de faire vn autre amant f 

^Ydalie* > 

Si ie fuis infenfible au tourment qui Vous preffe, 
Pciurquoy differe:^-^?ous de dianger de maifireffe } 
Tis IM A s D RS, 

Croye:^ que fi ten parle auecque pafiion , 

C'e fi moins par interefi que par affeélion. 

J\4ais ie crains qu en ce feu dont Vous efies éprife 
V' ofire honneur ne fe perde apresvofire franchife, 



4 '’ 
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T)E DE RACAN. ,1^9 r 

’ Vous fçaue:^^ que défia F on murmmttout has , 

De \ous voir fi foment le future f as à pas. 

Yd Ail E. 

Quoy quon ait dit de rhoy par haine ou par enute I 
Youfiours mes allions ref^ondront de ma vie, 

Tl SIM A ir P RE. 



Bien qu aucun a bon droiél ne Vous puiffe blafmer^ , 
D’efiimerJavertUydeleVoirydeFaymery 
Pourquoyrecherche:(;’Vous de pénibles conquefies^ 
JYous à qui le bon-heur en offre défi preflçs f 

'iVr- ^ ' 

Yd ALI B. 

JYousperdeT^ Vofire temps , ne m'importuneT^^pltiS;, 
le fuis laffe douyrvos dîfcours fuperflus. 

T I SIM AND RE. 

'A quelles dures loix me votde:(;-Vous contraindre , 
Ne m'efl-il pas permis en mourant de ine plaindre f 
' Ÿdalie. ' ^ 

Ne Vous afflige^ pointyVous ne fçaurie:!^ mourir y 
Le mal que Vous aue^^ efl facile à guérir. 

T l St M AND RE^ 

B^n ne me peut guérir du mal qubme poffede y ^ 

Sivojlre belle main n en dorme le remede. ; ' 



I4P LES BEKGEKIESir 

Yvalie, /■ :;/\v,’'iYv 

I^e remcde d A mour dépend de la rdifon^ { ' -v, . 
TiSt MANDEE, 

• «A >. • ^ 

Suiue:^ doncjon confeil pourvofireguerijpn^ 

Y P A Ll F, 

IA on tourment efl fi doux <ju il m'en ojle l'enuie, 

T/}f l M A N D B E. 

lui mien efljicruél qnilm'oflem la Vie\ I 
Si Vous ne modéré:^ Vojlre inhumanité. *' \ *' Vx > 

Yd Ail E.~ î 

F enfe^i'Vous m'y forcer par importunité f ' •> 

Tis !M A UD RE. 

dJon certes jnais pluflofl par mon dmour extrême 

Y PAZ IB. jT.A .. 

'Amourm'ohlige-iil d*aymer tout ce qui ni aime. 

- T ISl M AND BE. 

O uyplujlojlquvn ingrat qui nevous aymepas. 

^ Y D Ail E. 

le choifiray plufloft dépou fer letrelfas /, ; r .. 

Hueiamals y>ous Voye:^ \oflre Vaine entrcprifé 
-Fppdredefjous Vosloixma liberté foufmife. 

Ti SI.AJ A N D RE. ' 

O cruelle beauté.^ quel Aflre malheureux , ' 



DElM^ de RACAN. Ï4t 

Se plat fl a trauerfer nos dejtrs amoureux f 
Quel charme^QU quelle erreuŸont troublé nos pejiesf 
Qjpels traits enuenimes^orftnoramesbleffeesi 
Quel funefle aJcendantnoflrâJefiin conduit , r 

Qui nous fait d tons deux aymer ce qui nous fum 
iV QHS Offrons efcouler ï A uril de noflre Vie , 

Sans goufler tes pl<ùfirs où t aagenoHsxonuie : 

Et lors qu en cheueux blancs nous le errons finir^ 
Mous pleurerons le temps qui ne peut reuenih 
Les ans coulent fans cejfe,^ iamais leur carrière 
Elonplus que des torrens ne retourne en arriéré. 

Ils finiront bien tdjllafeufde Vosbeaute :^ , 

Et langeront ma foy de tant de cruauté:^. 

D A K s id ET, 

Prenons ce fie ViHimèy cJr cùutonnons fa tefie , 

De guirlandes yde fleurs pour honorer la fefle i 
.Chïndonax a défia le bufcher préparé , " ^ , 
ous Véndre:^, Vofire crime eflaffe:(kiueré, ^ - 
. Yûjlie. 

Dequoy ndaccufe- t on y quelle noire malice 
Peutdvn font affleuré me blafmer dé aucun Vice i 

Daramet, 

JY m lepourreu^fauoir du Sacrificateur, 
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Y D AL î 

0 Ciel qui cognois tout fers moy de groteEleur^ “ 
DeJfendsMon innocence a qui ton faip outrage, 

TlJIMAiriyKE, .uv 

\Arrefle V« peu cruel , as-tu bien le courage 
De Vouloir de mesybras ma maiflrejferauirf . 
LasiereffieenVainyieneluypuisfiruïr: 

Tout ce que ie puis faire en ce dernier office • 

C* *ejl de m offrir pour elle au feu du facrifice, 

SCENE ir. \ . V 

1 

DaMO^CLEE, LfTClDAS, ‘ 

Da MO C LE E. " 

• î i ■ ■ ’ 

Q î^e fende me celer ce que ieveux fçauoir, 
PefcT^-Vo'^ ni empef cher de faire mo deuoir 
^ Jle couleur qui Vous monte auvifage 
Du malheur de ma fille efl Vn mauuats prefage. 

Il ejl hors de propos de le taire à prefent, 

V'oflre difcretion t accu fe en t excu fiant, ; , 

P arle^^donc librement yn vfe:^^ plus d artifice y 
Celuy qt^i taifl \e mal femble en ejlre en complice f - 



DE DE' RACAN. ’ X4I 

LrClD A s, 

Qm Vous fait de Jt près vn crime rechercher 
Qm Vous triefme demie:^ à vous me fme caçhefT 

Da MO CLt E. 

Cela ne Je peut ^us y cejle defèj^erée ^ . 

Qt^ s ejl pourçe malheur du monde retirée \ 

Par ce grand changement en elle furuenUy 
P^d de fon dépla^r le fujeêl trop cognUy 
Chacun fgait le péché dont ma fille ejl blafmée ‘ 
deuoir feulement preuient la renommée, 

L fret D AS, 

Le deuoirvous oblige à cherirvojlre enfant, 
Damoclee, 

Quand il efl vicieux {honneur me le de ffend, 

L U Cl DA t, ‘ ' 

la loy de t honneur ejl^elle fi cruelle 
QuyÜe fajfeoublier {amitié paternelle ^ 

D A Mac IBB, 7 



le fais ce que ie dois , ce n ejl point cruauté 
De punir nos enfans quand ils {ont mérité; 
Sirna fille ejlcoulpable, il faut que dans lafiame 
Elle purge fon corps, en expirant fon ame, 
Lalojde Luthefiie en faueurde nos Dieux 
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: ^ lÆS ^ BEKGEKltS \ 

Condamne t impudique àlaflàme des deux : 

Donc pour eflre pieux foye^^moins pitoyable^ - . * • 
Etme diteslemaldontmdfille eflcoulpabki ’->• 

L^cipas^ K 

le ne vous dirqy point ce que vous fçaues(^ bien. 

D A MO CL EE, 

I Las ! vous me dites tout en ne me difant rien. • <• ^ 
le Voy bien ce que c eft, il faudra quelle meure ^ ‘ / ^ 

le luy^is préparer fa demiere demeure. ^ 

' ' L y c i D A s. ~ 

O luficeeternelle là quelle impiété 
^ cefle pafïon mon eSfrittranj^ortéÿ ^ ; 

le me verray force de faire Vne iniuflice , ' . 

' ÀLais ie ne fuis pas fui yt amour efmon con^licè. 
Cefle ingratte beauté qui nia manqué de foy , 

A contraint vn Dieu mefntà faillir cormfkmoyJ 
‘Innocente viélime aufi chafle^ue belle \ * 

Qj^ma ialoufe rage a rendu criminelle^ 

Pourray4e auoir le cœur Je te'^irauioHfd!^^ 
Soujfrirlecbaflimeht delafmte Jauti^I'\ 

En ces iufles remors y mon Dieu que puk-ie faire f 
Dois-ie dire ma faute > ou fi ie la dois rkirèf \ ^ ^ . 
Pourlaiuflifleril mefaut^ccufir 

. Du 
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r DE DE RACAN. S45 
Dumalquemefchanmentiay^oulH fufpojèr. 
Lors que ton afuUly contre ptconjcience^ 

La honte de le dire efl pire que t ojfence. . 

// fatitdonc perfflanten mamefchancetê^ 
Pourparefire équitable accufer t équité. 

Mais défia Chindonnax attend la criminelle fi ' ' 

■ Il efi temps de penfier àtefinoi^nercontreUe* * 

^ > * ^ 

l SCENE K 

f , _ AJ T. ^ V 

CsiitisoNiT4x: Damoclès* LrÇlDAsl 

Yd A LIE. Tl SIM A HP REé Da EA M S'Ti 

ir» ^ • . "* — 

\^LE AHTE. 

< . . . ■ . ( A 

f ^HIHÙOHNAXj^- r ^ 



"T T Otis fere^ejhmédeshéhnes &desÜieusel 

. V J 



Quad nous auos produit enfant vicie fix^ 
Il faut de noflrefang retrancher ce prodige;^ . ^ ^ 

AÎinfi quvnmauuais bois indigne de fa tige ^ 

Et dvn cœur généreux tefinoignerconfiarnmmi 

D'oublier pourihonneurtoutautre fentiment:^ 
Mais dites nous, V^ieiüard, quelle rufe a t on faitéi 

. Pourcognoifircvnamourquontenoitfefecrettet * 



LES BERGERIES 

Da MOJCLES. 

Luddasdefcomrkfonirnpudiciti ^ 

A traucrs le crijlddyn miroir enchante, ' . , 

Chindounax, \ 

Trene^garde mon filsdaccufer [innocence. 

Les Dieux iujles & hons Veillent pour fa deffènce^ 
Qui des fûts incogneus arbitres ^ tejmoins 
Defcouurenttoflou tardceque [ on fç ait le moins. 

Ils parlent par ma Voix des allions paffees. 

Et par mes propres yeux lifms dans les penfees , / * 

V JA y font Voirdairemet les faits les plus douteux: 
Brefeftant deuantmoy Vous efies deuant eux , / 

Gardez ^ous donc bien deflre autre ^ue véritable, 
CarVous fullarendreztnnocenteoucoulpable, 

I ' ^ ^ . T- 

rJL F Cl D AS, j 

PourqHoyyPerefacré^mefaites-vouscetort 
Devouloirqueie fUlacaufede Jamorti ^ :[ 

Ca i ifDoititAX, I 

y^ousneftes de famortnycaufeny complice , I 

Ctnefi que fon péché qui la meine au fupplice, . - j 

L FC iJ> AS. J 

fçn crime fans moy neuf point ejlé prouuL , y] 
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C ei D ait îT Ax. 

Âf^/on crime fansvoHsfuJlmJioursarriuê, 

L rctp AS. 

Mak toujîours cefl^armoy qtio U red criminelle. 
CHlUDomtsAX. 

^onjmahplufioflparVofislainJliceeterneBe^ 
)ont[ahfolufouuoir quelle rii Amis es mains f 

effend de me celer les crimes des humains. ' ■ 

L y CI PAS, > 

.Quey^ouspms-ieceler^ny queVous puis4ediréy 
Chacun fçMt le malheur dont ceVteiüard fouj^irc , 
Ly/me/mevousladit. 

CmirpoirirAX. " ^ 

Aujlicequetanena 
Efide fçauoirle lieu , la façon ^ le temfs.. 

Lrci P A s. 

Défia lechauddu iourchajjoitla matinée 
LorsqfteceflconfommicefunefleHymeneel 
V n h<us au bord de Seine en fon ombre a caché 
De ces ieunes amants la honte & le péché. 

Et iamais Ion ne vit auecplut de licence, 
LamtmrfouUrauxpieds U crainte^ hnmcencil 

^ i ' 
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CntH DO J.X, 

J^oHsenfçduonsa[Jè:^yretire:^--'^ousBerger, - 
QnàmeineYdalie il faut! interroger. 

YdALIE. 

ÇueÜe timide horreur fe glace dans mon ame, . 

le \oy t autel, le fer Je hucher & la flame ' 

Quatre fie contre moy t injufiice du fort : 

O Dieux ! combien de morts pour \ne feule mort., 

CiftNDOSHJX. 

^jiJfeure:^ VoJhre ejjfrit que la honte & la crainte 
Qj^ tiennent maintenant vojlre Voix en contrainte . 
IsleVouaempefche point devons iuflifier. ; - ■ 

Ydalië.' vv 

Où mon nmide elfoir fe peut-il plus fierî 
Le Ciel luge de tout pfl iy ma partie, 

B uis que de fon autel ie dois e fret hoflie. 

Chin DONN ax. 

Le luge de là haut exempt de paf ion /i.* 

Ne peut eflre fenfible à la corruption, 

Luy qui tient en fes mains le ciel,ld terre cÿ* tonde, , 
Accepte fans bejfoin les offrandes du monde. 

Et ce quà fes autels nous faifonsaujourd huy 
Ç.efi pournousJètdement,onnefaitrienpourhy % . ^ 
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lAais d\n fi haut fujet nos elprits incapables. 

De blafiheme ou £ erreur Jeroietiuges(^coulpableSj 
C ejl pourquoy d vn difioUrs médité proprement 
De qui la Vérité foit le feul ornement , . 

Dites-moy fans rougir ny faire te fionnie. 

Où Vous aue:z ^ matinée. 

Yv A LIE. 

Sur le bord de la Seine enVn bois ejcarté, - 

Où ton trouuedu frais au plus fortdetEfié. 

^ C H IN D ON IT AX. 

Qu ejl-ce que Vous auie:(^ en Vofire compagnie ? 

Yp^LIE. ■ 

^Alàdor^ 

% L' V 

Ch indonnAx» 
c* efi tout dire : ' 

l D.ALIE. 

I ' • ' 

^ O quelle calomnie^ 

MeVeut-onaccuferétauoir fait dans ce bots 
Qj^quechofeauecluy contre ce que ie dois î { , 
Queplujlofi ie périjfe en t infernale flame, ; 

Que iamais ce defir me tombe dedans tame. > 

Damoclès. 

Ah! pauure malheureufe , helas ! où penjoisrtu 

Km " 
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jilorsquemfdifoiscetonatavertUy _ , 
Faut’' il qu aux yeux d\n luge & (tvne populace 
Je i offre pourviélime a t honneur de ma race. 

Ydalis. ' 

' Afon pere appaife:^-Vous y Vn tour la vérité 
Defcouurira la fraude mon intégrité^ ( uiehe, * 

Et croyeT^quauiourd'huy quelque mal qui m*ad-‘ 
leplaindray Voflre peine autant comme la mienne. 

, Damoclbe. 

En cetexce^i d^ ennuis qui me vient tourmenter 
le ne fray quelle perte efr plus à regretter 
Celle de fon honneur ^ou celle de fa vie : 
le fçauois quà la Parque elle efroit afferuie^ 

Puis que ie fuis mortel , il ne m*efl point nouueau , 

1 Qjii frjetau tombeau : 

Aîais elle eflfans raifon aux vices adonnee j 
D*vnperevicieux elle n efroit point nee y 
. jih lie pafmefre meurs l 

Daramet: 

Ces cris font fuperflus, 

JlUsfautappaifer. 

Damoclee. 

^ Àh ! Dieux icnenpuis plus y 
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I Vcxcez ^ douleur mempefche la parole. • 
j Chjitd 0 tni dx. ~ 

I j^Ue:^fdge vieillard, tEternel')?ous confole^’ 

I ^Üe:(^verfer che:(yous ces inutiles pleurs , 

I Sa prefince ne fait qu augmenter Vos douleurs. 

Or fus il faut penfer a conduire thoflie , ■ > ‘ . 

Qjfon aprefle l*encens, la fariné roflie , ' - 

Et les coujleaux facre:^ , cefi trop perdre le temps. 

, " Yd ALI E. 

I JMe faut-il doc mourir,Dieuxqt^efi-ce que lentesf 
j Penfe-tonqueleDieuquecehoUreprefente , 

Se pliùÇe à voir le fang d'vne fille innocente. 

. T l SI M Ait D KE. 

Que ce foit plufiofl moy que ton meine à la mort, 
jiufii hien chacun fiait que ï amour O* le fort 
AI ont condamné pour elle ^mourir dans lafiame. 

C ff I s d'o N n 4 X. 

Cela ne fi peut pas i en porterais le hlafine 
Dieun ayme rien diniufie y e^iamais ne confient ' ' 
DeVoirpourlepecheurendurert innocent, 
le luy monflreraydonc en mourant premier quelle^ 
Qwie fuis courageux autant comme fideÜe, 

K, 



rï5^ . LES BERGERIES, 

D A K A M B T* 

jirreJte:(^Vous Berger. - 

Tis l M AN D BB. 

Nemenem^efche:(^foint, 
jiujii hièn^uetamour la raifon me l'enjoint, 

Cefl le meillçuraduis qu à prefent ie puis future, 
Ilfautfçauoir mourir quand onnedoitflusviure. . 

Pour V» fi heaufujet\>os fleurs font apfrouue:(^ ; 
jSdats apres tauoir plainte autant que \oua deucT^^ 
fsfe nous ohlige:^ point à vous plaindre Vo^ mefine. 

Tl SIM AND RE. 

Ne me dejfende:(^ point de future ce que t ayme. 
Chindonn^x. 

Quel e^oirvousconuieàla fuiure autre fias, 
V^osyeuxnyverront plus ces aimables apas, ‘ ^ 

Lagracejabeauté^laieuneffe^ la gloire 
jSls paffcnt point le fleuue, où l'on péri U mémoire 

TîSIM AND RE. 

Pien ne peut effacer les agréables traits . ^ - 

Dont elle a dans mon orne imprimé fes attraits, 
Veferna point d'horreurs ny.de nuits affcT^sobres . * 
Dont k iour de fçsyeux ne difiipe les ombres^ 






“ DE M' DE RACAN. «« 

_ ' ■ ' 

Qhiîjvoihn'ax. 

Ces yeux ^ ce he^u teint de rofes & de lis X 

Sous celuy delà mort feront enfeuelis^ ^ ^ 

V horreur qui {accompagne efi à toutes commune], 
On ny recognoifi point la blanche de la brune, 

T l SI M AU D RK. 

Bien-heureux fi ie perds auec le fentiment 
Le feu dont fon amour me brufle incejfamment, 
Mais plus heureux encor fi mon am^ eternelle 
Conferue apres ma mort {amour que îay pour ellel 

' CffI U POU 

Toutes les pafiions qui régnent ky bas 
LJe fuiuët point nofire ombre en la nuit du treffas 
Ce quon dit de Pluton cjT’ de fies Eumenides^ 

M efi qUVneimprefiionqu ont les âmes timides. 
Ces lieux où prennent fin nos peur! ^ xios defirs 
Nom point de figrads maux ny défi doux ^aifirs 
gue cetaagi où { amour ^armé de tant de fiâmes. 
Commence a s'allumer dedans les belles âmes. 
Chacun s y red luy-mefime heureux ou malheureux 
Selon quil fie gouuerne aux plaifirs amoureux. 
Vvn attache fies \>mx aux conque fies faciles : , 
Vautre Voknt trop haut rend^ les fie ns inutiles : / 






Î54 les bergeries , 

Bref des fleurs que produit cefie belle faifon , 
L\n en tire le miel , ^ t autre le poifon : 
l^iuezdonc^perde:^cefte ardeur infenfee. 
Qui depuis fi long teptps trouble \?oflre penfee, 
Etfitge à Vos defiensjouy ffe:^ des plaifirs ^ 

Qjuamour Cp* laieuneffe oflf enta Vos defirs, 

Tls IM AN D RF, 

Non^ non y il faut mourir y la raifon m'y conuie > 
La mort m'eflà prefem plus douce que la vie , 
Vayme mieux neflre point que d'eflre malheure 
ChIN D ONN^ X. 

^ Croye:i^-moy Tifimandre , vn elfritgenereux 
Oppofe fa confiance au malheur qui t irrite y 
Et fe re fouit plufloflau combat qùa la fuite. 

TiS JM AN D RE. 

Ldmort feule a pouuoir de vaincre mon ennuyé 
* CbIND ONN^X. 

Quelle erreur de mourir pour la faute iautruy f 

Tl SI M AND RB. 

Mais quelle erreurplufloft de iuger F innocence f 
Sans Vouloir feulement efcoutei^a deffènce. * 
Chindonnax. j 

llmen faut tout feuffriryiy fuis bien préparé^ 



DE DE RACAN. ifi 

Carquefçauroy- ie faire a ce defejj^eré , 
Q^le^^ueluymefmeyàlujmefmedefire? 

Tl s t M A N D RE» 

La peur ne rneferany taire ^riydedire, h 

le^euxouyrl'autheurdecejlefaufjetéy , 

QmveuttaxerUhQnneurdefapudicitê, 

C Hl s DOS If AX» , 

Bien vous fere:(^ content y dites que ton rappeHe 
CeBergerquinaguereateJînoignécontreüe, ) 

Y D ALI E» 

A quelpoinêi nia réduit la cruauté des Cieux , 
Q^l faille quen mourat les hommes^ les Dieux 
Cognpijfent fk confiance mon ingratitude} 

Ch is DOS s^^x» 

JYoicy ce qu on attend auec inquiétude : , - . 

JYeneT^’-ça mon amy y dites la vérité y • ^ 

Commenta vifies-vous en ce verre enchanté f 

Lp'CÏDAS. 

A Ÿ-eine le Deuin auoit dit les paroles , 
la magie enfeigneen fes noires e fioles , 

Quil rejfort de fin antre ^ e!^ni apporte vn crifial , 
Qjfififi voir a mes y eux le bocage fatal , 

O ù ces ieunes amants fracs de honte ^ de blafine. 



ï 



LES BERGERIES 

^EJleignenttêM les tours leuramowreuÇe Jldipe, 

Tl s IMAN D R E, 

O fe:^-’\?ous miferMe accufer les ahfens ' : 

'Sur toyjeSlquvne glace a produite Vos fens f ^ 

LrciDAS, ■ 

Jt mauudu office} ' 

ueveut lalujltce. 
Cleahte, 

'Grâces aux Immortels nos Amans font vnis, 

%es pleurs Jontappaifi:^ > tourmens font finit^ l 

D\ne extrême douleurvientvne extrême loye^ 

U on plaint a tort le mal quel amour nous enuoyCy 
Qujjyitdeffous fes loix doit toujïours efferer^ 

Il fait rire à la fnceux quil a fait pleurer, ’ • 

LvCIV AS, 

Qt^ehonnenouueüeencelieuVousameine, 

Cleahte, 

La nopce qui fe fait au logis deSilene, ' 

CtD AS, 

Peut-on parler de nopce Voir tant de malheurs ? 

Cleahte, 

Vdife de toutes parts a terminé les leurs, • 

A lafinSAlcidorlefideleferutce 



'Tay regret de luy rendre Vn 
'^JAdis il me faut vouloir ce q 



DE M'- DE RACAN: 

'A toUchéde f itiè UBergereAnenicei 
De fin bon-heur extrême V» chacun fi reffentl 
Ils s* ef^oufint demain^ le bon hommey confient. 

Son logis efl défia tapifié de ramées. 

De fenouil ^ de fleurs les filles font fiemées. 

Et défia maints aigneaux, viflimes du fieflin. 

Le coufieau dans Ugorge acheuent leurdefiinl . • 

Ly Cl D AS. 

Quel fubit changement^ quelle eflrange nouuellel 
O Bergere inconfiante I o tefie fans ceruelle i 
Où fine alle:(^ccs Vœux pleins de :(^ele& de foyfi 
Seras-tu donc parjure à ton Dieu comme a moy 
lecroy que ta promeffie efioit plus incertaine 
Que les enchantement du DeuinPolifiene, 

T ^Sl M^ND RS. 

B^enurqUe:^cequ il dit,eficoute:(^-le parler. 

LyciDAS. 

O Dieux le defiefiôir me fiait tout deceler. 

D AR AM ST. ; 

IeVoylaVertté,luymefimelaconfie[fie, 

Lucidas enragé devoir que fiamaifireffie 
Des fl.ames a Alcidor auoit le cœur touché, 

A par [art du Deuin produit ce faux peché^ / 
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QmdeceuantlesyeHx & tamedArtenice , 

L a rend de cette erreur innocemment complice, 

^ CaittDoittt Ax. 

Ce lu nejl pus fans doute , il faut tout a loifir 
Y penfermeurementjC!^ pendant fefaijir 
Du Dèuin &deluy jpeut-eflre en la torture 
Ils pourront tvn ou t autre auoüer timpoflure. 

Lr Cl P AS» 

PardonneT^ au Dcuin , tay toutpul mérité 
Le iufle chaftiment de cefle faujfeté , 

Tenfuis le feul autheur. Un en eft que complice. 

CatifPositAX. 

Puis quil nous a luy mefme auoüé fa malice , 

Qu on mette h ors de s fers ce fie ieune beauté, 
Q^ecouure ï honneur auecla libmé , 
Etquecétimpojleuryfoitmisenjaplace y < 
Ceflà Vous d'ordonner ce quilfautquon en face^ 
Prononce:!^ donc ma fille , ou fa vie ,oufa mon. 

L y c l D A s» 

Belle ame qui pouue:<^ dijfofer démon fin, ^ • 

Si iamais les foujfirs d'vn amant mif arable 
Ont peu tirer de Vous Vnregard fauorable. 

Si Vous aue:^ lecœuraufii doux que lesyeux , 
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Âf ene:^ fin à mes tours, ce fera pour le mieux i 
leVojt de tant d*ennuis ma fortune fuiuie, 

£iue me donner la morte efi me donner la vie, 

Y D AL tE. 

Non tu ne mourras point, ie Veux pour te punit 
, £uàiamaistonpechéviueentonfouuenir. 

Ch I s D QN H AX, 

Laiffis^ le donc aller, ' 

-LrciDAs, 

0 

O Dieux quede fentencel 
Faut-il doncquaianuàs ie pleure mon offenceî 

Ydalir, 

Et Vous fidelle amant, mon fupport,mon bon-heurl 
Dontaprefent ie tiens ma vie (T i^on honneur. 

De quel digne loyer qui foit en ma puijjance 
Puis-ierecompenfervojhre extrême confiance i 
En Vous donnant mon cæurie ne Vous donnerienl 
’)us [ auez(^ racheté ,cefi vofire propre bien : 

^ fidele Tifimandre , 

Vamoureit le deuoirm*obligentàme rendre: 
TiSiMÀSDRB, 

O t heureux accident \ éhfin mon cher fouty , 
Ifmoura^’iltouchévofirecœurendurçy, 
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Bette & chere maifireffey en fin efl-il croyMe 
Quema fidelité^ ous rende pitoyable y 
Et que ^>0$ yeux btjJeX^ de mefhre rigoureux 
Soient toucheXjdes ennuis que te Joujfirefour eux ? 

Ydalie. 

J^os extrêmes fdueurs y certes iele confie fje y 
M'ont fiaitvoflre capmeyC!irnon Vofire maifirejp: 
Oubliez donc ce nom yViuez fl^ franchement» 

TtSlM^SDEE» 

f^ousauéX^ tout pouuoirvfiez-tn librement , 
jfilon cœur eft voflre eficlaueyil ne \^ous peut dedire^ 
L'heur de ^ous obeyrefitout ce quildefirey 
IL' fie tient trop heureux d’efire en Vofire prifion» 

Ydalïk* ^ 

, Quittons là ces dificours qui font hors de fiaifion^ 

Et fiupplions chacun de rendre tefimoignagc - 
De l'accord mutuel de noflre mariage ‘ ‘ 

Y i SI U A lt P ee, 

Attons donc mon Soleil rendre nos yiœux content»^ 

Y DiyCL tn. * ' 

Allons le plus parfait des Bergers de ce temps» 

Enfin des Immortels la lufiice profonde ' ^ 

Adeficoumt\ 
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^ defcomen la fraude aux y eux de tout le mondes 
'ji la fin chacun voit que leur hras^ toutfuiffam 
Sçait punir le coulpable ^ fauuerî innocent y 
Et quelque empefchement que t artifice apporte^. 
Toufiours la vérité fetrouue la plus forte, 

CHOEVR DES SACRIFICATEVRS. 

A ce coup nous Voyons qu^firee ^ . ^ :i T 

mt encore en cette contrée < . ^ 

Faire efclater la J^lendeur de fes, loix^, , ^ 
Etque fitpuijptnce diurne^ ‘ . ' : ; 

Qui fur toutes chofes domine • ' 

A meJniefoindesBmersquedesEpu, . 
Uinnocenceeflvimrieujè ' : 
De la malice injurieufèy 
Qtfi^fuit toufiours le plus mauuaiscpnfeih 
Et laverité reconnue '' V— 

TeÇmoignequeüeeflfouflenue / " * [• 

Du me fine 4ppuy qui fouflient le SoleiL ^ . . 
Certes il nefl point i artifice - ' 

Dont les Dieux ennemis du vice ' < ^ ^ . 

Fl ? fajfent "hoir les plus fecrets re [forts, ' . 

Leurs pouuoirs qui de [fus nos tefles 
Tiennent 0* poujfint, les tenpefles 



f-i- 



\6i LES BERGERIE5 

font pas moins équitables que forts. 

Par eux U Viflime eflmenee 
Du bûcher au liSl d!Hy menée, 

'Apres les pleurs^ les plaifirs ont leur tour. 

Ils nom peu fins fe faire outrage 
Condamner V» fi bel ouurage 
A d'autre feu qud celuy de [ amour. 

Comme on Voir apres les orages 
Le Soleil chafjant les nuages 
Se rallumer auec plus de clarté : - 
Ses yeux encore pleins de larmes 
Reprenans de nouuelles armes 
Semblent plus beaux qu ils nontiamais efle 
Heureux celuy dont la confiance 
A furmonté la refifiance 
'oppofoit à fion affedion, 
qui rîaura pas moins de gloire 
En cette amoureufe ViSloire, 

Qm de plaifir en la poffiefiion, • 

Que pui fient leurs âmes bien nees 
Pofieder à longues années 
Lesjruids £ Amour les plus délicieux. 

Et par leurs fiâmes mutuelles 
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Peupler nos champs (t Amants fideües 
Et nos autels de nouueauxdemy-Dieux. . 

^ • 

✓ ' 

y 

ACTE CINQVIESME. 



SCENE. I. 

Le vieil A l c i d o r» C le AttTE^ ' W* 

•'• -I r 

Le vieil A ICI DO R. 

N e fçaurols-ietrouuervn fauorableport 
O U me mettre a tabry des tepefles du fort b 
Faut-il que ma vieille jfe en trifiejfe fécondé ^ 

Sans ej^oirde repos erre partout le monde f 
Heureux qui vit en paix du laiFlde fes brebis. 

Et qui de leur toifon Voit filer fes habits j 
Qjn plaint de fes vieux ans les peines langoureufes^. 
Ou fa ieuneffe a plaint les fiâmes amoureufes ,* 
demeure che:^ luy comme en fon elemtnt^ 

Sans cognoiflre Paris que de nom feulement y 

'omat le monde aux bords de fon Domaini 
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ue croit fointâ*mtre mer que la Marrie oitla ^eine. 
En cét heureux ejlat le plus beau de mes tours . 
Deffus les rïues d'Oife ont commence leurs cours. 
Soit que te priffe en main le foc ou la faucille ; . 

Ee labeur de me s bras nourriffoit ma famille y 
Et lors que le Soleil en acheuant fon tour ' . ' . 

FiniJJûit mon trauail en finijfant le iour, 
le trouuois mon foyer couronné de ma race y 
A peine bien fouuent y pouuoiS’ieauoir place: v 
L\n*gifoit au maillot y ta une dans le berceau ^ 
Ma femme en lesbaiftnt deuidoit fon fufeau. 

L e temps s y mefnageoh comme chofe facreCy 
lamais toifiueté nauoit cheT^ moy d'entree : . i ; 

Aufi les Dieux alors beniffoient ma maifon, . * 
Toutes fortes de biens me \enoientà foifon. 

Mais helas I ce bon-heur fut de peu de duree y • 

' Au fi tofi que ma femme eut fa vie expiree [ 

Tous mes petits enf ans la fuiuirentdepreSy 
Et moy ie reflay feul accablé de ^ regrets y 
De mefmequvn vieux tron^y relique de forage y 
Qjd fe Voit detfouillé de branches & d* ombrage, 
Ma houlette en mes mains y inutile fardeau. 

Ne régit maintenant nychevre ny troupeau j 
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\ î^ne feule hrehk qui ni efloitdemeuree 
S' ejlant Imn de ma veuë en ce bois égarée 
iena fbn petit auecvn tel effort, 

' Qtfen luy donnant la vie il luy donna la mort, 

V yant tant d'accides m’arriuer (t heure en heurel 
le cherche à me loger en Vne autre demeure. 
Pourvoir fi ce malheur à ma fortune ioint ^ », 

Eri quittant mon pais ne me quittera pointy 
Et fi les champs où Marne a la Seine fie croife 
Me feront plus heureux que le riuage d'Oife, 

[ ClE AN TE, 

JNfe cherche:^^ point ailleurs où Vous mettre en iepoi 
Kousnefçaurie:^^ trouuervn lieu plus a propos j 
Pour rendre Vofire vie en tous biens fortunée, 
j Mos fertiües coufleaux portent deux fois ïannee] 
Etles moindres épies qui dorent nos guerets - ^ 

S'égalent en grandeur aux chefnes des fore fis, 

Icy te bien fans peine abonde en nos familles, 

O n vje moins de focs qu on ne fait dt faucilles, ^ 

I<y le doux Zephir de nofire O rifon 
Fait de toute tanneeVne feule faifon, 

La Nymphe de la M mie eiÿ* le Dieu de l<;é€ein€] 
Qjn pour leur mariage ont choifi cefie plaine. 
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J>Ious tefmoignentdfJeT^ par leurs tours & retours 
L e deplaifir quils ont d'en éloigner leur cours, 

TJ mpïtoyahle horreur des foudres de la guerre '' 
quitté par rej^eêl cettefèrtiüe terre : 

La iuflice ^ la paixy régnent d leurtour^ ' ' 

LJoPis ny fommes hrujleT^ que des fiâmes d^amouri 
Mais hélas ! de ce Dieu les fiâmes cjt* les charmes 
Caufent bien dds nos chdps de plus grades alarmes 
Quene faifoient ladis ces bataillons ejj>ars 
Q^la rébellion fèmoit de toutes pars, ' , . ' 

Encore d ce matin cette boüiÜan te rage 
' ^j^nimant di Alcidor 1 impétueux courage ^ 

LJ fait ietter dans 1 eaUy doula force du Vent 
Ld remis d la riueaufi mort quçviuant, ;/ 

Le vieil Aie I D 0 R. 

Et comment , Alcidor efi- il encore en vie f 

Clbante. 

V'ous le Verrestl bien tofl s' il Vous en prend enuit. 
Il cjj^oufed ce foir cette aimable beauté 
Pour qui dedans la Seine il sdjl précipité : , 

r offre dvoHS y mener. 

Le vieil Alcidor. 

Allons, d la bonne hem. 
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• le ne pomoîs trouuer de fortune meilleure^ 

Le defirde reuoirce que îdy tant aymé 
B^animeroit mon corps au cercueil enfermé, ^ 
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SCENE IL 

!, ■ 

S ILE NE, D A MO CLE E, ClOEÏSÈ^ 

A 

K ^ 

AlCÎDOR. ArTENICE. C ri s a NT H* 



S ILE NE. 



E n fin la deflinée eft à mes ^œux propice^ . 

Afa Volonté s'accorde à celle d' A rtenice^ 
Enfin apres l’orage arriue le beau tempSy 
La fin de nos malheurs rend nos defirs conteHs,. 
le iure qud pre fient ie le fuis autant quelle, ^ / 

De ce quelle 4 fiait chois d’vn Amant fi fidelle ; 

I A lions donc mes enfians, allons tout de ce pas. 
Nos Voifins ajfiemble:(^ nous attendent là bas, 

Et défia dans le bourg toute la populace ^ ' 

Au fion des violons s’ affiemble dans la place, 

; ,Mai$, qui cognoifl celuy qui viet tout droit à hou^ 

\ ^ Z' 
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' A RT EN ICE, ' 

V^otiâ le pouue:^ cognoiflrey 

S J LE NE, 

Ha! mon frere eft-ceVous 
le nauois fos ofé \ous prier de la fefle^ 

Croyant que le malheur qui Vofire fille atrefie 
A foujfrir dans le fieu fion iufie chafliment 
T oucheroit vofire cœur de quelque fientiment, 

D Â M O C LE E. 

J^onjrere mon amy ie rien fiuis plus en peine , 
Dieu qui des innocens efi la garde certaine 
A defcouuert lafiaude rri a defiahufié 

Du crime que con tre elle on auoit fiuppofié, 
le viens Vf ous faire part de iexcefiiue ioye 
Qjiapre^tant de malheur la fortune m'enuoye, 

S I LE N E, 

' O^i Vous a defcouuert cette mefichanceté f 

DaM'OCLEE, ' 

L uçida^y de colere d'amour tranffortéf 

OjMnd il ficeut qu Alcidor malgré fion artifice 
Effoufioitàce fioir Vofire fille Artçnice^ 

Se trouhUyfie confiondy cjT* parmy fies regrets 
X^a rage ouurant la porte à fies penfiersfiecretfj^ 
îl rend fia calomnie à chacurn apparente^ 






DE DE RACAN. 

Il efliugècoulfahle&mafille innocente 
Bjçoit ta^eHion de fon fideüe Amant ^ 

Qui lorsVoulut pour elle endurer le tourmenté 

Clorise^ ^ ■ 

Qj^j cette orne endurcie enfin fe laifji prendre 
Aux obligations du Berger Tifimandref 
Qupy ^ celle qui brauoitï amour ^ fon pouuoir 
S' efl donc rendue efclaue aux chaines du deuoiri ' 

Damoclee* r 

C'ejl ce que ï en apprens d vn Meffager fideüe, . 

SlLEUE. ■ 

le ne pouuois fçauoir de meiüeure nouueüe^ 

Nos cœurs nayat quvn but ^qu\n mejme defirj 
Se font part Je leur ioye O* de leur dejflaifir, 
EtfemblequennaiffantlamaindesDehinees 
Dans Vne mejme trame ait ourdy nos années, 

A LC l V OR, 

A la ^nonconnoifi auecque lequité . 

Le tort que ton faifoit à ma fidelité^ ' 

En fin^mon beau Soleily malgré la medijdnce 
Les plus beauxyeux du modeontveu moinnocece^ > . 
D amour efi équitable, il le tefmoigne affe :^ , 

Ceux qui tont bien feruy font bien recompen 
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A RTENJCE, 

JAojlre foy^monBerger yjî longtemps maintenue 
Auant fon arrïuée efloit alje:^ connue y 
Ce que tapprens de luy n augmente nullement 
Ny mon ajfeêlion, ny mon consentement y 
B^ien ne peut augmenter les chofes infinies. ; ^ . 

Si LEU E. 



Doneques de toutes parts nos craintes /bntlaniesj, 
l^e perdons point de temps en dificours fuperftuSy 
Allons mes chers en fans y il ne nous re fie plus 
accomplir les vœux de Vojlre mariage. 

C H RI s Â NT E. 

le crains, bien qu il ne [bit de finiflre prejdge. 

Arteni ce. 

Quel timide fioupçon vous fiait ainfi parler f 

Ca RI s ante. ^ 

Ce que pourVoJlre bien ie ne dois point celer. ■ 

A RTE N l C E. 

Dieu y qui peut empe ficher ce que chacun defire ? 

Ch Ri s ANTE. 

yous mefime lejçaue^ fi Vous le VouleT^ dire. , 
A rte N I c E. 

le n entends point cela y fi Vous ne l€Xptique:<^j 
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le croy ^ue c ejl vn soge^ou que Vous^foHS moc^ue:^! 

, Q RI s ANTE, 

- Çeflde ^>ray tvn des deuXyie ne nie fçduroU taire] 
Il faut four nous feruïr quelquefois nous déflaire, ‘ 
La grande Deité fauorahle aux mortels y 
Qui les hommes bahnijl de fes chaftes autels y 
S' ejl fait Voir d mes yeux aufi belle que pùnBe] 
Telle que nojlre Foy dans nos ornes ïa feinte, ' ^ 

D Vne Voix éclatante y ^ divn front irrité 
jlfres auoir refrins mon incrédulité , 
iM' a dit ain fi qu à Vous que i eu fie fouuenance ^ 
De ne Vous marier que far fon ordonnance. 

Sa» falutaire aduis ne fut fos entendu 
jluand far fa frofre bouche il Vous fut dejfendu 
De ne vous marier qud ceux de Vofire race : 
Qarvous mejjrifie:^^ lors auecque tant déglacé 
D amour que Lucidas vous vouloit tefinoigner, 

QU on are ut que ce nejloit que four I en efioignery , 
Et que Vous ne cherchie:^^ que des raifons friuolesy 
Pour auecque couleur dégager nos faroles : 

Mais ces dernieres nuiéls fa frefence fa Voix • 

M *ont ofté tout d fait le doute que iauois, 

L a vigne qui fendoit au defius de fa tefle^ 
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U fit remarquer comme elle efi a fdfefie^ 

Ou comme elle ejloit lors que la deuotion 
Confia '\>oflre vie en fa proteêîion : 

Peut-eftre preuoyant ce fatal Hymenee y 
Sa faueur prend ce foin de Voflre dejiinee» , 

Si donc Vous en aue"^ de Voflre Vttlité 
’JVi? Vous marie:(^ point contre fa volonté. . ' 

S ILE NE. 

O efl le meilleur aduiSyquoy que Vous puiflie:^ dire 
Qwe de ne faire rien que ce quelle defire. 

ji RTEN l CE. 

Que deuiendray- ie donCy chetiue que ie fuis f 
çfue ne rri a- ton permis de finir mes ennuis 
Dans ce paifible lieu y franc d ampur & dl enuie . 
Ouma bonne fortune auott conduit mav te f 

Alcidor. 

Quoy donc y chere beauté y nous fera-t on ce tort 
De Vouloir pour Vn fonge empefchernoflre accord f 
FourVne vifiohy vne ombre, Vne chimere, 
gui s'engendre au cerueau de Voflre vieille mere, 
Veut-on recompenfermon feruice devèntf 

Cri SA NEE. 

Cecynefl point î efleéîd'vn fonge deceuant. 
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P roduit d'vn faux objeéîy ou vapeur inconnue 
Audehilecerueau£vnevkiüechenue\ \ 

I ^ 

- Mafiüe quifçait bien quelle efl la vérité ^ 

point de l'auoir inuenté, 

C LO Al s E. ^ 

Berger ne creye^ point que ce fait Vne fable. 

Ce quevous dit Crifante efl chofe véritable, ' 

^ Alci P OR, :* 

Qj^e prefomption de croire que les Dieux 
Qui là haut font ram en la gloire des deux, 
Daignent, penfer en nous qui ne fommes que terre i 
Leur foin eflaefclaïrerce que le Ciel enferre, 
B^lerle mouuement de tant d!aflres diuers, 
séparer les Eflet^dauecque les Hyuers: .w ' 

Sauourer les douceurs dot leurs coupes font pleinèïl 
Et non pas s amu fer aux affaires humaines. 

Cl 0 RI s E. 

Les Dieux ne font point tels commevomles pefe:(l 
Bien qu a des plus grands foins ils s* occupes ajfe:(^ • 
Toutes fois Alcidor leur fageffe profonde. 

Songe à tout ce qui vit fur la terre dans tondel 

Tous les tours leurs effets le fontvoir clairement,^, 
Etc éfl impiété de le croire autrement, . . . 

' ^ J 

\ '.42-^ 
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A LC I D 0 B,» 

S'ilspenfènt aux mortels ce nefl que four me nuire, 

Clori.se. 

s 1 

O Dieux! à quel demo Vous lai[fe:(j-VoHS fedüire f 
iVe farleX^fos ainfi de la Diuinitéy 
Elle Vous funiroit de vofire impiété, > 

A LCI D O R, 

Quelle faffeje moy tout ce quelle dejîrcy 
Mon mal eft en tel poinH quil ne peut eflre pire. 
Celle par qui le perds hJj>oir de me guérir 
Peutm'empefcher de viure^ (T non ^as de mourir^ 

Art EU i CE. 

Gardcs^-Vous bien^ Berger, diauancerVos années y 
Ma vie e^ mon amour font en Vous terminées , 
y’iueTîpour Artenice, ' ^ 

Alcidor. 

O quel commandement! 
faut-il donc que pour vous iefouffre incejfamment? 
NeVaudroit-il pas mieux quvne mort genereu^ 
Eflaignifl de mon cœur cette flame amoureuje, 

. Et bannift de Vos yeux ce miferable A mant 
Qui ne fert qu a troubler Vojhre contentement^ 
Bien bien , ie viuray donc en quelque folitude 
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O « V ous ndureX^ point part a mon inquiétude. ' 
Loin des bords de la Seine en ces lieux écarteX^, 
Que les mers d' Occident baignent de trois cofle:^^ 
Où pour nourrir le feu de noflre amour pafee 
Voflre oh je fi a iamaUyiura dans ma penfee, 

A RT E N I c E. • 

O Dieux ! que deuiedray-ie dprs tatde malheur] 
QUoy^QU^ me laiffe:^ donc en proye a la douleur i 
Où trouueray-ie Vw port en toutes ces tempejies] 
Le Ciel ejl inflexible a mes iufles requeflesî 



C L 0 RI s E. 



Tous ces pleurs 0 * ces cru ne vous feruent de rien] 
V'ous efles chere aux Dieux, ils le tefmoignethien ' 
U faut ej^erer d'eux Voflre bonne auanture. 

Le foin qu ils ont de Vous m'en donne bon augure., 

Arte tti c B. ‘ ' ’ • 

D* où peut elle Venir f ^ 

Cl 0 RI SE. 

De leurs fatales mains] 

D* où les biens gÿ*. les maux arriuent aux humdnsl 

A RTE m CE. 

Aufi ce nefl qu en eux où mon ej^oir fe fonde. 

Il faut y il faut pour eux abandonner le monde] 
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Et chercher le repos en feruunt leurs autels, ''r 
Qt^ ie peu trouuer auecque les mortels . 

N C LO RI S E. 

EÜe plaint àhondroiêltennt^ qui la menace 

Puis que le feul Berger qui refloit de far ace 
( EfiauecYdalie engagé par la foj, 

D AM O C LE E, 

Tifmandre fe trompe, il ne peut rien fans moy, 
le ne permettray point que cela s accompliffe 
le le Veux redonner d l amour d Artenice . 

C \ ‘ f 

LO RIS E . 

JYofire bon naturel luy vient tout d propos, , 

Eüe tiendra de vous! ejj^oir de fin repos, 
Pourueuque ceBerger yVueiüe condefcendre, «. 

SiLBSB. 

Quad me fine il le voudrait, ie ny dois pas entedre,^ 
C'efivne honnefteté quemonfrere me fait. 

C RIS AlfTE. 



Il peut trouuer ailleurs des gendres a fouhait , 

Il napas comme vous fa volonté bornée .a 

Aufii bien Ydalie efl ailleurs enclinee, 

Cefl pluftoft par deuoir que ce nefi par amour. 

Elle ne l*aimoit point auparauant ce iour. 



te 
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lejçaj) bieqti efon aeurelledimeroit mieux predre 
’^lcidor pour mary, que non pas Tiftmandre: 

C efippurquoyjtmonjrereen cfioitconfentant 
Vn double H^men rendrait tout le monde cotent', 

Damoclbe. 

Vous m’aue:^ preuenu ie Vous le Voulais dire, ' 

Cequevousdejtrezejlcequeiedejtre. , -, 

S ILE NE» 

ori s enquere donc du Vouloir dl4lcidor. ' ' 

Cl O El S E, r ■ 

line peHtmieuxauoir quand il ferait tout ' > 

le m enUois le chercher pourluy faire ouuerture 

I heur jno^ine que le fort procure, 

AeT EN l CE» 

•MiferMe Artenice^oùferatonfupport^ ' • 

Tei fou ffirs & tes pleurs font-ils fans reconfort ? 

O Dieux / qui dijfofe:^ de la terre & de, F onde ^ ' 

Arbitres abfolus des fortunes dumonde, ^ 

J^ous dont l^t afjliget^^ implorent le f cours ^ 

Finijfe^ mes ennuis ou finijfe:^ mes tours. 

Faut-il tant de longueur en chofe fi legere^ 

^InjVa que dufort dvne pauure^ergercj ‘ 

FtVoH^quinoHsçoumT^dy^^ , 
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Les projefls inhumains de voftre cruauté: 
Qi^neme chaJp:(^vous dé Vofhre fouuenance, 
Helasl ie"\>ieiüiray fans aucune ej^erance 
Comme faitvne fleur en Vw champ deferté^ v 
Qm refie a la mercyiles rigueurs de t Efié, 

Dont la viue fraicheur par le chaud alfaittie. 

Se Voit feiche & paffee auantfluefire cueillie, 
Pourquoy m*ordonne:(^VouS)injufiicedes deux 3 
De borner mes defirsau fang de mes Ayeux f 
Voule:(yvoHS limiter en chofe s fi petites 
La puijfance d\n Dieu qui napoint de limites f 
Efi-^ce auccques raifon que VousmaueT^ert^oint 
De donner mon amour 3 à qui ne la veut point f * 
Ce confeil me defilaifi, ie ne le fçaurois fuiure, • 
Pour le feul Alcidor ie veux mourir &viure\ 
défi celuy dont mon cœur a fait éleéhon, 
le n en veux confuhcrque mon affeBion. 

Chanfon a Al ci do b. 

Noir fejour de b horreur 3 tenehreufes Valées 
Que du monde c!T.du iour nature a reoiteef'y 
Agréable repos des efirits languijfansy 
Dans bdbifme d'enfer3 dontvous efiesVoifines3 

Les vengeances diuines 
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Ont elles rien d'égal aux peines que ie fens i 
lente cache en cette omhre éternellement noirel 
P our fuyr des ohjeêls qui dedans ma mémoire 
Entretiennent le mal dontie fuis tourmenté i 
En tous autres endroits ie ne ni en puis dijlraire^ ^ 
Le Soleil qui m' éclaire 
Y ramentoit touf ours celuy qui mtftofé, - 
Cette ieuncmerueiüe y auf i Jage que belle 
Recompençoitmafoy dv ne amour mutuelle 
De qui le chafle feu ne s'ejgaloit qiiau mien : 

Et qui fçaura nos vœux à bon droiél pourra croire 
Qm le Ciel a fait gloire 
De pouuoir dénoiier vn fi parfait lien. 

Ou fera mon repos en ma douleur profondes 
[/I quel Dieu pitoyable aux mifere s du monde 
Me plaindraÿ-ie des maux que ie foujfre en aimat 
SilameJmeDeeffe ^aquilaterredonne > ' 

^ La qualité de bonne i 

Efi celle qui s oppofe à mon contentement / 

Comme fi de mon corps mon ame ejloit taule 
*Tous mes fens ont perdutvfagede hvie^ 

Tofit la douleur fur moy fait de puiffans efforts 
Et ce luy qui conduit la troupe froide ^ fombre, 

_ M û r 
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I^^eneflimantdunomhrey ' < 

Me Veut mener tout vif dans le fejour det morts ^ 
Tentent défia la Voix du luge inexorable ^ / 

le Voy défiât appre fl du tourment ferdurable y V., 
Quant pour les malheureuxles démons eflably : 
Mais ie diutn flam beau dont i adore la flame 

A fait que pour mon ame^ “ ' ^ 

La mort efl fans repos y t enfer fans oubly. 



, / \ SCENE III. * ^ 

Clorjse. Al Cl d or. 

I ■ 

^ C LO Ris B. f 

I E perds en vain mes pas en ces rochers deferts. 
Mes paroles en vain fe perdent dans les airs; 
le nentens aucun bruity plus ce bois efl paifiblcy , 

Et plus fa fûlitude à mes fins efl horrible. 

Ces antres tenebreux ne font point fans danger, 
lenevoydans ces champs ny troupeau ny-Berger, > 
T ay perdu mon chemin y ie ne trouue perfimne, 

La frayeur me faifity toute chofi m'eflonne y ■ 

Mesjçuxde tous çoflç^perçentt ombre desboks 
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L es.rochers les plfts durs rej^ondent a ma Voix^ 

Et fi ie ne Voy rien y ny ne puis rien entendre, 

^es pas irrefolus ne fçauent ou fe rendre. 

Te me confonds au choix de ces chemins diuersi 
En cherchant Alcidor moy-mefme ie me perds. 
Mais i entends ce me femble y^ne "voix defolee 
le \>ent me rapports au long de la valée : 
Seroit-ce point la Jienney il y faut aller Voir i 

Al Cl P OR. 

• Quejl-ce qui dans ce bois me peutapperceuoir f ' 
r entends quelquvn venir. 

' A*» '■ ' 

C LO RI ^E. 

O bons Dieux l cejlltymefmé: 
Le Voila de fon longtout penfif & tout blefme : 
Berger, quittesi^ ces pleurs, ils font hors de fai fon t 
Déformais vos regrets n auront plus de ra 'ifon, , 

V'oflre contentement ejl en voflre puiffance, 

La fortune vous offre vne bonne alliance. 

Le pere ejlconfentant, il ne tient plus qtià vous^ 

Ce feraVofire bien au iugement de tous : - 
V'ot^ cognoiffe:^ la race le nom d'Ydalie, . 

Et de queüe riche jfe ejl fa maifon remplie. - 

M iq 
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A LCl DO tt, ' 

' Tuis que ie Vo» le fort meflre fi ngomeux^ 
lhaut mieux que tout feul ieVme malheureux. 
Que de lujt faire part des mauuaifes fortunes 
Qui depuis te berceau m ont eflé fi communes, 

Ql O RIS E, 

QiA, fujet dUCT^-Vous devons plaindre du fort? 

Alcidor,^ 

■ De te tqu il ne me dorme ou la vie ou la mort, 

C LO RI SE. 

J^oudrieTfVùî^ par la mort finir vojhre marbre f 

A ICI D O R, 

Ouy,fi it fuis priu^H bien que ie defire, 

CidRist. ,f 

Qm Vous fait defirer ce que te Çiel deffend f 

Alcidor. 

Le malheur et eflre efclaueau pouuoird*vn enfant^ 

Cl O RIS E. 

Aucun neflprîns d'amour s'il ne fe taifje prendre^ 

A L CID OR. 

Me fines les immortels ne s en peuuent deffendre^ 

C LO RI s É. ’ 

fa raifim.y de cernai ^fi le contre -poifon, • ’ 



ftL 









DE M* DE ^RACAN. iS^ 

A LC J P on. 
î)epufs qu ilej^èxtreme onna plUs de raifort, r 

Clorise. 

Le ternes feulf eut guérir cette chaude ft^rie^ 

Alcidor. 

Ny le tem^i ny la mort neia rendra guérie, . 

Q LO RI SE* 

JSÏe vo^ lajfe:^^ \om point de tarde maux foufferts 

Al Cl D O R. ' 

Mon cœurŸie peut auoirde plus aimables fers. 

Clorise. , 

Il faut quvne autre flame en chaffe la première. 

Alcidor. 

Rien ne peut du Soleil effacer la lumière. ' 

\ClorIse. : 

' Oublie^ y oublie:?^ ces folles paf ionsy 
Lionne’:^ Vn autre objeêl d vos ajfeBions. 

Alcidor. 

Brifons là ce difcours^oflre entreprife eft Vaine ^ 
Apres auoir aimé la fille de Silene 
le ne puis modérer vn feu fi vehement) ; 

' Si ce rfejl par la mort^ ou par lefloignerpent^ i 

Il faut pour la quitter que ie quitte la France. 

M iiij 



r 
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ClO RIS E. 

feràH eü e£n Vo jlre longüi 
rejj^ire ^ ne Vit que far 

AlCI D OR. 

I Elle efieïndra fa flame au bras et vn autre ej^oux^ 
Plus heureux quAlcidor^ mais non pas fins fideüe 

Cl O RI SE. " 

Au moins accordeis^-moy de prendre congé d!elle 
Pour la derniere fois. 

• ' A L C*I P O R. 

Cela ne fera rien 

Qùjiugmenter a Vosyeux fon tourmet & le mien 

Clorise. 

Alcidor croye:(;moy ^\>oye7^ cette Bergere^ 

S ouuent le bon- heur via lors que moins on tej^ç'e 
Chacun a foin devons Je s 'Dieux parleur bonté 
lA oHs peuuent redonner ce qu ils Vous ont oflé. 
VonaveuÇurmonterde plus fajcheuxobjlacles 
P^ene:^auecmoy^ 

Alcidor. 

Combien que fans miracles 
le ne puijfe ej^erermon, falut quau treffas^ 
le fuiuray donc encor Voflre aduis ^ vos pas.. 



Mêlas que ^ 
Elle qui ne 
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SCENE IF'. 

' . " ' r‘ ■ ' ' 

U Tl 5 J M AN D UE. YdALIE. ’. ‘ 

' ■• r.. , 

•i-f ' 

l IS I MANDEE. 

l ' , : 

A La fin ma rebelle a cogneu ma confiance, - 

^ la fin mes trauaux ont eu leur recopencel 
A la fin ïay fait trefue auecques les malheurs, 

L* Amour dans fon carquois me prefente des fleurs i 
A la fin ma Deejfe efi à mes vceux propice. 

Comme les autres Dieux elle aime la lufiice. 

Et fiait recompenfer le :^ele des mortels. 

De qui la pieté reuere fis autels > 

Allons, mon heau Soleil, le deuoir nous conuie , 

; D*auoir laduis de ceux dont \ous teneT^ la v/V. ^ 

Y D ALI E. 

Çela fera facile, il rien faut fôint douter, ' - 

I L* honneur de VoUs auoir n efi point a reietter. , . : 

1 l SI M AN D RE. 

‘ Allons donc les chercher y iecrqy que Voflre pere ^ ' ■ 
^ Efi allé Voir la nopce au logis de fin frère. 

\ ^ui^ ne Voyess^-Vous pas quelques gens amaffe^, 
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{ 

Qui défia vm le bourg fie font fiort aduance^ f' 
Nelesfieroit-ce point f ^ 

Yd ALI E, ' 

' Ils en ont I apparence, 

' Tl s t M AND RE» 

D 'où leur pourroitvenir V« fi profond filence ? ' 
Ils norit ny Violons y ny flûtes y ny haubois ; 

^ peine feulement peut- on ouir leurs voix, ' 

O n n oit point retentir de çhanfions d' Hymenee : 
Qui les rend flpenfifs à fi bonne iournee f 
Ils s auancentws nous yhafions-nous Vflement, 
JSféUsfiçauronsle fiujetde leur efionnementé , 



‘ SCENE V» ' ' ' y 

X • . 

Yd ALtE. Dam OC LE E. T IStM AND RE, 

' SllENE, CrISANTE. ClORISE, 

A RTE N l CE, AlCIDOR. ClEANTE» i 
Le vieil Alcidor. Lyç.iD ajs. ?.. . 

\ Y D ALIeY ■ ' ' ^ 

V ' G lia celuyy'mon pere^ à qui ie dots la 

Si vous le tromeT^ l;on le deuoirme conm . 
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De receuoir lesvœiixdefonaffeShonj 
Et mettre ma Jranchife en fa proie 5 lion 
Dans les noeuds eternels d'amour d'Hjmenee. 

D A MO C LEE, 

Vous y VeneX^ trop tard ma parole ejldonnee» 
TiS I M A fi D R E, 

Comment^ ejl~il quelqu\n enuieux de mon bien, 
Qupme V oulujl rauir ce que lay rendu mien f ' 
deuiendroit ma peine ^ ma perfeuerance . 
Dontienay que fu foy pour toute recompence? 

D A MO C LEE, 

Elle n a point pouuoir de '\?ous donner fa foy^ , 

Puis que ie fuis fon pere elle dépend de moy^ \ 
jilcidor efl celuy que ie\HUx pour rnon gendre'. 

Yd ALÏ E, 

Jl eft Vray qu autrefois teujfe peu condefcendre 
A receuoir t Amant que ton m'ojfre auiourd'hiyy 
Mais nefiant plus a mcy ie ne fuis plus a luy. 

Ce Berger tefmoignant fon amour excefiucy 
Et me tirant des fers m'a rendu fa captiuc, 

D A MO CLE E, ^ 

JY ous luy ferie:^ grand tort de t amufer à Vous^ 
DelabeUeArteniceildoit’eftrel'eJjfQUx^ . 



‘■y 



i88^ LES BERGERIES " 

L e Ciel nom le com?mnde , ^ çhacun le Jouhaite* 

ud RTENI CE. ' \ 

Encore qu on tait dit ce nefl pas chofè faite, I 

Il faut auparavant cognoijlre fin amoury , 

.Arténice nefl point laconquefledvn iour. \ 
Qjpdd fis Vœux par cinq ans me îaurot tefinoignee^ 
Comme il a par cinq ans la mienne dedaignee^ ; 

' jdt heure ieVerraj fi ie feray pour luy. f " 

Y D^LI E. ' ' 

D*où no^ promet ce trouble autheur de tat d’enuy I 
Qui s'oppofi au bon- heur où tout le monde afiire f 

S ILE NE.. 

La Volonté des Dieux qu on né petit contredire, - 
Qjii dejfend que ma fille ef^oufeVneflranger, .> 
Faites vn autre Amant, laiJfe:^-moy ce Berger, 
le tiendray mon bon-heur de Voflre courtoifie* > ■ 

' Cris ANTE. 

V'om ne ioüire:^ pas d Voflre fantaifie • j . 

Du defir dévn Berger amoureux comme il efl, 

Vjv du pouvoir dyn Dieu qui fait ce qui luy plaifl^ • 

TiSIM and RE. 

JSfe penfi:<^ pim d moy, puis qu en ma propre terre ^ 
Les hommes O* 1^^ Dielix n\e déclarent la guerre, ‘ ' 
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Je Vdji chercher ailleurs ou mon pis ou mon mieux, 

' RT É N I C E. 

Et moy^ dont le malheur eft fi contagieux^ 
ji quoy me refioudray-ie f ou fera ma retraite : 
Toute chofe s'oppofc à ce que te fiouhaitCyj 
Ncujl-il poi Valu mieux efire morte en naijfant. 
Et Voir mon trijle fort ^nir en commençant. 

Que de le voir toufiours trauerfiertout le monde f ' 

" Grisante. 

Certes ie ne fçay pas où nojlre elfoir fie fonde ^ 
le n entends' que fiouff irs, ie ne voy quemalheursl 
Damoclee. - 

P eut-eflre quAlcidor mettra fin a no s pleurs ^ 
Oyons ce qu il dira, le Voicy quil arriue. ^ 

A L CI D^O R. 



Puis qu apres tant d'ennuis le defiefioirme priue 
De taifie de t honneur de viure auecqueVous i 

Puis que dans Vn fie jour fi fertile & fi doux 
le ne puis affeurer le repos de ma vie. 

Auant que de partir le deuoir me conuie 
De tefmoigner a tous que iufques au cercueil 
le Vous fuis obligé de vofire hon accueil. ^ ^ 

Tfueille le Tout-puijfant à mes vœux fauorahîe 
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y^oHS payer leslnens~fai6ls dont ie Juis redeuahlel 
PuiJ^ie:^-Vous Voir fans fin en toutes les faifons 
Vabondance-ç^ la paix regner en Vos maifons^ 
PtVous y chere beauté y dont t adore la flamCy 
Puifie^-VoHS à iamaiSy belle ame de mon amây 
Auoir autant de biens ^ de contentemens ' 

Que Vofire afifiélion rna coujléde^ourmens. ^ 
Pour moyle feul ej^oir de mon inquiétude 
Eft de pajjer ma vie en Vne folitudcy 
Et cacher dans pjorreur de quelque antre fecret 
Celuy fur qui le iour ne luifi plus qud regret. 
Adieu donc y belle Seine y adieu campagnes vertes j 
Complices ^ tefnoins de mes peines foujfsrtes, 

' [ Clorise, 

Efl-ce la le fujet qui Vous a ramené f 
y^oule:^-Vous donc toufiours demeurer obfiiné f ' 
PJy pneres ny pleurs n ont-ils poinè de puiffance f 
Aue^^-Vous refolu d* abandonner la France, 

Où tout le monde a foin de Vofire auancement f 

Alcidor. 

/ 

Y fçaurois4e trouuer aucun contentement, 

Etvoir toufiours hbje£l qui trauerfemaviel 
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s Cto RI SE. 

Pour le moins yilcidor^ contente^noflre enuie^ 
De demeurer encore \ne heure auecque nom. 

Al cjd or. * ' 

Celane feruiroitquà^?oHs affliger tous. ' 

C RI s A tiT E, '.é 

Au contraire y Alcidor^'\}oflre feule prefence 
Nous femhle redonner la loye ^ ïej^erance. 

A l.C l V OR. 

D*Vn ej^rit accablé de mortelles douleurs 
,Q^e pouue:(;~Vous auoir que des cris ^ des pleurs? 
A RTE NI CE. 

Si iamaisi eu pouuoir de JfusMoflre courage 
KendeT^-m^enaujourdbuy le dernier teÇmoignage] 
Donne'^-moy feulement ce qui refle du iour. 

Alcidor. 

le ne puis refîfler au pôuuoirde tamouTy 
Ilvous faut obéir y orna belle Deeffe^^ 

Pour la derniere fois vom fere:^mamaiflreJfe! " 

.T C RI s A NTE. 

'.yf la fin nous {aurons , ce cœur de diamant 
\yfux larmes d'^rtenice a quelque fentiment. 

Il nous faut ejfayerpar Vne amour plus forte ^ 
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De luy faire changer celle qui le tranj^orte. . 

Le vieil Aici d or»^ 

£n quel endroit i mon fils^ aue^^-Vous tant ejlé? 
Qj^e fifies-Vouf alors quevous nieufles quitte ? 

A L C I D 0 R. 

Las Ifardone^ y mo perey aï ennuy qui m'outrage y 
Si i offre d Voftre ahord Vn fi trifle vifage, 

, Le vieil A ^ci D O R. ^ 

Qj^nt d moy déformais ie hraue le malheur^ 

L'aife de Vous reuoira finy ma douleur, 

Çj^que fujetde pleurs que ledeflin menuoyc 
le ne verferay plus que des larmes de ioye, _ . 

" ClEANrS, * 

C'efi d Voflre vieille ffe Vn agréable àppuyy \ ' 

Que ï amitié dvnfilsvertueux comme luy : \ 

De quelque excès d' amour dotvous foye:<^ capable, 
y'opfs nefçaurie:(^ ï aimer autant quil efi aimable. 
Le vieil Aie îd or. 

Ce n efi point mon enfant ymon bon-heur t a trouue. 
Et mon afieélion ia toufiours efleue. 

Depuis que fonèerceau luy feruant de nacelle^ 

En le fauuant dès flots le mit fous ma tutelle, 

D A MO CLE si 
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D dMOC LE E, ^ 

Xlommeni fç cela f quel finijlre deflein 
Vauoit mis en naiffan t jt proche de fa fin ? î 

^ Le\fieil ICI D 0^- 

le ne le peus fçauoir ; les eaux d'Oife & de Seine 
diffiutans ce butiny jaifoientque de là plaine 
le ne petss difcemer qui des deux [ apportok : < 

le niapprochaydu lord lors qu encore il flonoit, 

O ù ces ieunes attraits me donnèrent enuie 
De le porter che:^^ moy pour luy fauuer la vie. 

Et ma femme dés lors quit aima comme fien, 

Ne fçachant point fon nom le fit nommer du mien. 

Damoclee. , 

En quel temps fut cela f . - T! 

Le vieil Al et D 0 R. V 

‘ CefutîanquelaFrance.. 
& Veiâ couuerte £ eaux en jî grande abondance. 
Depuis ce iour fatal les moifjonpde Ceres 
Ont par dix neuf fois redoré nos guerets. ^ '' 

Damoclee. 

Las! ie perdis alors par la fureur de t onde 
Daphnis , qui ne faïf oit que de venir au mondes 
le pleure quad ty penfe O* fouuiettoufiours^ 

N. ^ 

.Y ^ ^ 4 
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Ce fleuue à gros houiüons débordant de fon cours 
J^mpliffoitde terreur les campagnes Voijînes : 
Mes troupeaux effroye^ gaignerent les collines. 
Et. le petit Daphnts , encor dans le berceau. 
Demeura dans ma loge à la mercy de t eau : 

Trois fois pour le fauuer ie me mis à la nage : y 

Mais \n large torrent efloit dans môn pajptge, 
Qm rauageantbejjfoir desroujlaux les plus verts 
Precipitoit fon cours dans leurs flancs entrouuerts, 
Couuroitles chaps Voijîns de cailloux (HarenCy 

Et payoit en grondant fon tribut à la Seine : 

Dans le milieu de ï eau les vagues m'offufquoient, 
'la peur me faififfoity les forces me manquoie^tt 
De ma témérité les ondes fe couroucent. 

Et malgré mes efforts par trois fois me repouffent^ 
Dorage cependant fe rend par tout communy 
Grands O* petits ruiffeaux fe rafjimblent envn; 
Je regarde en pitié mamaifonafiegee 
Souftenirles efforts d vne vague enragee, 
Etdefiala fureur dont elle la batoit 
Faifoit monter t efcume aufi haut que le toit : 

En fin de toutes parts la tempefle bouillonne, 

La chaYpante gemity la muraille s'eftonncy 
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Lvne monte fur feau, t autre fond au deffous^ 
le perds en ce malheur la parole le pous^ 

Quand te vis mon enfant dans le milieu des ondes 
Errer à la mercy des poudres Vagabondes^ ^ 

Tant que ie le peits Voir ie le fuiuis des y eux ^ ' 

Et puis ie le remis en la garde des Dieux. ' 

Ne feroit-ce point luy qui tient de Vous la vie ? ^ ^ 
R.ecognoiffet(;-le bien chacun Vous en conuie. 

Quelle marque auoit-il lors quil fut abordé f •' 

Le vieil A L c i D o-R. 
bracelet que tay toujours 
D A M 0 c LE B. 

C*efi celuy quil auoit , o merueille dû monde l 
jMon enfant efl fauué de la rage de tonde, 
merable P^ietUard, helas i que ferons ttous . 

P ourVous rendre le bien que tonreçoit de Vous f ; 




V^oila fo 



on 



S ILE NE. ' ^ 

• ^ 

A la fin tout le monde aura ce quil fouhaitte, 

La Volonté des Dieux efl par Vous fàtisfaitte. 
Ce Berger efl celuy que la Deeffe entend^ 

Du bon-heur de mon frere Vn chacun efl content. 
En luy donnant Vn fils vous me donnet^ Vn géndrC: 
La BergereYdalieaura fbn Tifimandre, 

^ , N ii ' . 
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Etmdfillecelyyqueparejléflion 
Ledeflinreferuoitafonajfsilion^ . 

Alcidor* 

Qt^ ie luy dots d* autels du ho-heur quil ni enuoye, 

A RT E m CE. 
de biens à la fois! 

YoALlEé 

* 

Dieuxlquetenaydeioye. 

Tl s ZMAN P RE. 

JYieillard de qui nos maux ont leur foulagement, \ 
Dieu Vous peut-il combler d'aucun contentement 
Qjà ne foit au dejfous de ceux qu on vous dejtre I \ 

A LC l D O R. 

Apres tant de faueurs que Vous fçaurois-ie dire, 

A Vous par qui ie fuis comblé daife ^ d’honneur. 
Et par qui le deflin auec tant de bon-heur, ■: 

Pour la feh>nde fois me redonne la vie f 
Dans t excès des plaifir s dont mon ame efl rauie '• 
le ne penferay plus a mon tourment pafé 
Qj^pour bénir les Dieux qui l'ont recompenje. 

S ILE NE. ' 

S}ts donc prepareT^-Vous à gouflerles delices ; ; 

Dont [ amour fatisfait Vos fideüesfemices: 
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Et mus autres l^ieiüards amoureux du repos 
A lions vuider en rond les Verres les pots^ 

L e Ciel de toutes parts nous met en affeurance^ 

Il fautmon frere encor apres cefte alliance 
Pour ioindre de nos cœurs F eflroiHe liaifon^ 

Faire de nos maifonsvne feule maifon, 

JSIous y Verrons vn iour/ios gendres Ê7* nos filles 
Dans Vn me fine foyer éleuernos familles : 

Et Vous fage V^ieiüard y viendre:^^ auecnous 
Prendre part au repos que nous tenons de Vous. 

Le vieil A ICI D O R. 

Dieux ! que ie dois de grâce aux bonnes deflinees^ 
Qufcomblentde tant dheur la fin de mes années^ 
Tl SI M AS D RE. 

Mais foUrquoy^ LucidaSy vient-il fi promptemet? 
Voudroit-il point encor par quelque enchantement 
S oppo fer aux douceurs du bon~heuroù nous s orne s. 

LyCIDAS*. 

Belles qui poffede:(^Iamerueille des hommes. 

Et Vous ieunes Amants que îay tant trauerfeT^y 
Me m'accufeT^ pas feul de mes crimes pajfe:^, 

Vous en VoyeT^ ïautheurdans lesyeux dArtenii^ 

N üj 
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D A M 0 C LE E. 

LdiffeTi-noHS en repos ^ ej^rit plein dl artifice, 
oJfienceT^ encor ces deux couples d A mans 
En retardant tejfeêl de leurs contentemens : 

La nuiEl viendra bien tofl mettre fin a leurs peines^ 

/ Les ombres des coufiaux s* allogent das les plaines j 
Défia de toutes partsles Laboureurs laffe:^ , 
^Drainent deuers les bourgs leurs coutres renuerjèz* 
Les Bergers ont défia leurs brebis ramenees. 

Le Soleil ne luit plus tju au haut des cheminees : 
V^oity h temps. Bergers, qu il Je faut depe ficher 
De içuir des plàifirs (jui Vous couflent fi cher, 

L rCl D AS. 

Et moy fieul refieray-ie en proye à la trijieffie ? 
PaffierayÀe fans fiuiEl la fleur de ma ieunejfie? . 

. Que me fieruent ces biens dont en toute fiaifion 
Levoifin enuieuxVoit combler ma maijonf 
Que me fiert que mes bleds ficdent [honneur dés 
campagnes^ 

Que les vins à ruiffieaux me coulent des montagnes^ 

: Ny que me fiert de Voir les meilleurs mefinagers 
Admirer mes iardins, mes parcs gSX tnes Vergers ^ 

I O U les arbres plante^ d'vne égale d fiance ^ 
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Ne feriffehtùtm<m que deffous F abondance f 
Ce nefl point en cela queft le contentement, ■ 

Tout fe change icyhas de moment enmoment, 

Qw U penfe trouuer aux riche ffes du monde 
Baftit déffus le fable, ou grauedefftuï onde, ' 

Cf nefl qu'on peu de 'oent que ïheur du genre hu- , 

mairiy * * 

Cequonejl aujoHrd'huyïonnetejlpasdemdny 

Rien nefl fiable qnau Ciel, le ternes & la fortune 
Régnent abfolutnent au dejjous de la Lune . ^ 
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EPITALAME. 



C V'eilleT^ Amants le Jruifl de Vos feruices^ 
Que dans vos cœurs la ioye ^ les delices 
B^iennent àleur toury 
Et que^t ardeur dont Voflreameeflfaijte 
Fajje hrujler le Ciel de ialoufie^ 

Et la terre d! amour. ■ 

Des champs ingrats naiffent les pierres fines, 

L es belles fleurs /engendrent des ej^ines. 

Et les perlés des pleurs: ‘ 

S Les plus beaux iours fuccedent aux orages. 

On ne voit point de Soleil fans ombrages, 

My de biens Çans douleurs. 

V^oicy la niüEl fi long temps différée, V : 
Qjü vient alors queüe efl moins ef^erée 
Accomplir Vos defirs : 

Tefmoigne:(^y que toutes ces tempefles ^ 
En augmentant t honneur de Vos conquefles - 
^ Augmentent Vos plaifirs, • 
t Me craigne^ point que pour Vous y déplaire 
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Qj^l^ue importun Vos aillons éclaire 
D\n foin trop curieux: 

Le fkinil Hymen qui Vous met dans la lice 
H y laijfera ny tefnoin ny complice 
Q^vn Dieu qui ri a point dyeux, 
Vohfcurité Vous oftera de crainte ^ 

Cefioù vos vœux iouiront fans contrainte 
Du loyer de leur foy : 

Cache-toy donc Vnique feu du monde y 
Eflein le iour^ & remporte dans i onde 
La honte auecque toy,^ j 
Ne fouffre point que ta flame importune 
S* oppofe tant à la bonne fortune 
D e deux autres Soleils I 
Hdfle ton cours JaraiJonieneonuiCy ^ 

Ou ion dira que tu portes enuie 
Ai heur de tes pareils, .v 
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E G L O G V E. ^ 




M lferahle troupeau ^ui durant la froidure 
y^oy ces champs fans moiffony 
. preT^ fans^ferdurCy — 

Sçache que pour iamais t efroir nous ejl ofrè , 

D'auoir en ce climat de Printemps ny d’Efle. 

Vaftre par qui les fleurs èmailloientlescapagnes, 
Par qui le fer poulet parfumoit les montagne s y . 

Et par qui fini froit cette froide faifon 
A porte fa lumière en V« autre horifon. 

Et dans ces trifles lieux n en refle aucunes fiâmes, 
Qj^ celle que ï Amour en conferue en mon ame» 
Combien en ce malheur ie henirois les deux. 

Si y quand leur tyrannie éloigna de mes yeux. 

Celle dont la prefence efl mon heur & ma gloire. 

Ils euffentde mon ame efloigné fa mémoire y 
Soit que le tour renaiffe au f ymmet des rochers 
Et commence d dorer la pointe des clochers , 

O U fait que dans les eaux fa lumière finifj ? . 
le nepenfe iamais qu aux heautcT^ dArtenice, 
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Quand les plus douces nuisis afjoupijjent les corps ^ 

Et font que les Vmans font femblahles aux morts. 
Que toutes les couleurs f mt réduites en \ne, . ^ 

JSdon ejj^rit deliurè de la foule importune 
Se forme fa figure aufii belle quelle ejl, 

L ors que ne Voyant rien il voit ce qui luyplaifi ; 

Et par les me fines vœux dont ie f reclamee, 

A dore cette image en mon ame imprimée. 

Pourquoy nvfe:(foout pas, o mon diuin Soleil 
Des fiâmes de Vos yeux comme Voflre pareil : 

L ors qu il nous quitte au foir il remporte das iopde 
S es rayons eternels dont il efclaire au monde, 
EtfoujfrequelescorpsO^lesefiritslaffeX^ 

A ccordent le repos a leurs trauàux pajfeT^ : .. 

JS^als en quelque climat ou le Ciel Vous emmeiae 
le ne trouue iamais de relafche à ma peine. 

Dieux que ma pafiion a de témérité! 

Que les confeils d'amour font pleins de Vanité, ■ 

De m adrefier a Vous, dont l^ race diuine 
Du fang mefime de Pan a prins Çon origine. 

Et de qui les apas trop chaflement gardeX^ 

Par le feul Alçidor'ont eflé polfede:?^: • 

Celuy de qui la mort fi digne de la vie ^ 
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moins aux braucs cœurs de pitié que S enuie. 

Et que ton eflimoitpantquil fut parmy nom 
Le falut des troupeaux ^ la terreur dç s loups, ^ 
jiy-ie des qualite:(^quine femhlent petites y 
Lors que ie les compare à ces moindres mérités f 
IllefautauoüerauecqueVeritéy 
Il me paffoit en tout fors en fidelité : 

Mais cela ne m*efl pas Vne grande louange ^ 

A quelle autre beauté pourrois-ie aller au change f 
Quelle autre a des appas pim charmas c!srpl^ doux, 
O U quelle autre a tefirit pim aimable que vom. 
Certes y bien que ma foj neuf ïamais de fécondé , 
Quelle foit comme \ous la merueiüe du monde, 
N'efi-ce pas efire injufte au prix de Voj beauteT ^ , 
De croire^om aymer comme vom meriteT^^. 

Pour moy toutes les fois que ie pefe aux merue iües. 
Dont Vofirè bel efprit rauijfoit mes oreilles. 

Ou que ie me fouuiens des aymables apas 
En qui mes^eux trouuoientla V/V l^ trej^as, 

Pepaffant a loijir en ma trifle mémoire 
Ce bien-heureux efiat du comble de ma gloire. 

En ce grand changement ie recognois affesi^ 

Qm les pim doux plaifirs font les plufiofl pajje^. 
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Lors que ie me retrouue en ces heÜes demeures 
O ù les iours les pl^ logs ne m*efioiet que des heures. - 
Cela ne fertderien qudme ramemeuoir 
Que ie riy verrayplus ce que îy foulais Voir. 

Cét agreahle pré yCette fertile plaine ' ^ 

Qj^paroientàtenuylesriuesdelaSeiney ^ 

Ces iardins ou la grâce eflaüoit fes apas 
jilors que tant de fleurs y naiffoient fous Vos pas. 
Tous ces lieux où t amour plein d’attraits é7* de 
fiâmes 

Donnait par Vous fes loix à tant de belles ornes , 

Et tout ce qua Paris dé plus délicieux 
Eft ce qui maintenant m’e fi le plus ennuyeux^ 

Plus trifie^ plus chagrin que le temps où nous 
fommes 

r cuite également t abord de tous les hommes y ^ 

L es lieux les plus deferts me femblent les plus doux, 

' le ne veux entretien que de penfer en Vous^ 

Et fait que ie ni arre fie aux grâces naturelles, 

Qm Vous font efiimer vn miracle des belles. 

Celles dont vous marcbet^^^ ceües dont vçus parlent 
De combien de douceurs Voj refus font meflcT^ 

O U que penftnt plus haut ma raifon efionnee 
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\Admtre les heaute:^ dont vofire ame efi orner, 
leny trome quapas dont mon cœur fe repaijty 
JM ef mes de Voi rigueurs le fouuenir me plaijl : ’ . ' 
Comb i en lay dejiré, bel A flre que i adore y 
De payer le bon-heur de vous reuoir encore y 
Des maux les plus cruels y les plus rigoureux • 

Dont Amour puifp rendre vnej^ritmalbeureuXy 
Qu alors que tous mes fqins tafeheront de "Vous . 

plairCy . 

Vous ne me puij^ie:^ voir fans haine ou fans coleret 
Quaucundemes deffeinsnepuiffereufir, ■ 
Que iamais Voflre cœur ne fe vueille adoucir. . ; 

Q^merefufe tout ypourueu que ie Vous voye ^ 

Je penferayiouirducomble demaioye. , * 

' Ainfi parloit A rcas durant cette faifon 
Qui retient au foyer tout le monde en prifony > . 

. Pleignant, moins toutes fois en ce commun fupplice • 
DabÇencëdu Beau- temps que celle d'Artenice. ^ , 
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